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    PROLOGUE


    À une heure incertaine,


    quelque part…


    


    


    Le ciel était une toile instable à l’aspect sanguinolent.


    Le rouge était fiévreux, le noir des nuages vaporeux. La couche céleste, ponctuée d’éclairs, paraissait s’étirer et se diriger vers l’horizon torturé, aspirée par un point de fuite indécelable.


    Sous ce capharnaüm inaccessible se répandait un vaste paysage balafré, ravagé, sur lequel une main divine avait jeté les vestiges brisés d’anciens monuments colossaux. Des fûts cannelés géants, tronqués en leurs sommets, se tendaient vers les nuages comme autant de doigts implorant un dieu sourd. La pluie s’abattait avec une rare intensité sur les ruines. Ses pics glacés creusaient le sol et donnaient l’impression de vouloir sculpter la terre pour y insérer des canaux dévastateurs.


    Tel était le cadre de ce curieux théâtre recouvert d’un filtre de brume, d’une pellicule étrange qui voilait certains détails du paysage tout en mettant en évidence d’autres recoins obscurs, très contrastés, situés entre terre meuble et débris; cachettes dans lesquelles pouvait sommeiller quelque prédateur imprévisible.


    Prédateurs d’humains! se disait Daïel, au tréfonds de sa conscience, tandis qu’il scrutait avec une terrible angoisse l’une de ces mystérieuses cavités.


    Il regardait ces trous d’ombre tout en prenant garde de ne pas le faire de façon frontale. Son observation se faisait du coin de l’œil, avec hésitation, tandis qu’il marchait difficilement entre les ruines et les éboulis qui recouvraient la terre saturée d’eau, son cou raidi par la peur.


    Parfois, Daïel trébuchait, renforçant ainsi son sentiment de vulnérabilité. La fatigue marquait son visage. Sa peau se creusait de plus en plus et se craquelait avec douleur, au fur et à mesure qu’il progressait sur cet inquiétant chemin.


    Il subissait une épreuve difficile: une décomposition accélérée de tous ses organes, le pourrissement de son propre corps, en même temps que la destruction imminente de son âme.


    Daïel regarda ses mains: elles tremblaient.


    Misérable, songea-t-il un instant, se donnant l’envie profonde de se laisser tomber à terre pour mourir.


    Misérable petite chose… murmura-t-il enfin.


    D’où tenait-il cet affreux sentiment qui le poussait à ne voir en lui qu’un homme fragile?


    Vulnérable.


    Avec une cruelle lenteur, il sentait sa peau vriller sur ses muscles. Ses os, il les savait sur le point de se briser comme du cristal. Le bruit délicat que produisaient les fissures en les parcourant lui arrivait déjà aux oreilles.


    Il avança un peu plus…


    Et un nouveau déchirement organique lui ravagea le talon, s’étirant en quelques secondes jusqu’en haut de la cuisse.


    Il hurla de douleur tandis que le fléau continuait de se répandre en lui.


    Aidez-moi…


    Daïel serra les dents.


    Là, il les sentit prêtes à s’enfoncer encore un peu plus dans ses gencives devenues molles.


    Pitié! murmura-t-il.


    Il avait la sensation furtive de n’être qu’un cadavre ridicule tentant de survivre malgré la pesanteur d’une loi universelle et inviolabledont il prenait seulement conscience:un corps se détruisant qui finirait par disparaître en totalité. Et que la vie quitterait définitivement.


    Mais Daïel, tant bien que mal, tenait.


    La cause de son désespoir était tout autre que ce simulacre de pourrissement qui s’était emparé de son corps et le faisait déambuler dans un paysage chaotique comme un pantin moribond. La douleur, sa véritable plaie au cœur, il la connaissait! Et tout fut pour lui encore plus limpide lorsqu’elle se matérialisa devant lui, au cœur du champ de ruines, sous la pluie battante et la furie des éclairs, sous les plaintes haineuses du vent.


    Il encaissa difficilement le choc et se statufia, se remettant imperceptiblement à trembler comme une feuille.


    Un mot à peine audible réussit à s’échapper de ses lèvres:


    Krystis, dit-il.


    Une colonne, plantée en oblique dans le sol et coupée droite en son sommet, servait de support à une scène d’une écœurante vérité pour Daïel: Krystis était bien là, face à lui, nue au sommet du fût cannelé, debout au milieu d’hommes avachis à ses pieds. Elle était auréolée d’une lumière blafarde qui donnait à sa peau une curieuse teinte grisâtre tandis que ses creux apparaissaient gorgés de pigments rougeâtres.


    Noyé dans un enchaînement d’événements totalement incohérents, Daïel se rendit compte qu’il flottait à présent dans les airs, non loin du sommet de la colonne.


    Désormais, la scène lui apparaissait dans toute son horreur.


    Un éclair fendit la toile céleste derrière la silhouette de Krystis et jeta une lumière aveuglante sur les hommes qui glissaient autour de ses chevilles comme autant de serpents dangereux.


    Quelques visages semblèrent familiers à Daïel. Un ou deux plus particulièrement. Il n’aurait pas su dire à cet instant qui ils lui rappelaient, mais il en était certain, ces pourritures-là, il les avait déjà croisées.


    Soudain, les mains tentaculaires des hommes, leurs doigts ignobles, vinrent glisser le long des jambes de Krystis: tête penchée sur le côté, paupières closes, elle sembla sourire à ces caresses macabres.


    Les mains continuèrent un moment de ramper sur la peau brûlante de l’odieuse succube pour l’envelopper langoureusement, puis les visages des hommes s’approchèrent d’elle pour lui lécher les cuisses.


    L’esprit de Daïel vacilla un instant sous le coup d’une haine insidieuse qui commença à lui inonder l’âme. Il perçut ensuite les gémissements de Krystis, dont la petite langue venait d’émerger d’entre ses lèvres: sa bouche s’ouvrit un peu plus, puits d’ombre se remplissant d’eau de pluie. Des mains passèrent sur son sexe, remontèrent le long de ses fesses, de ses hanches, et vinrent englober ses seins ruisselants.


    L’affreuse vision continuait. Et Daïel n’arrivait toujours pas à bouger, prisonnier d’un étrange maléfice, en proie à la lente ascension d’une folie qu’il savait proche.


    Très proche.


    Soudain, Krystis fixa fiévreusement Daïel.


    Celui-ci vit, à la place de ce qu’il avait pensé être des yeux à l’éclat malicieux, deux globes nébuleux ouverts sur un crâne vidé de toute substance. Seules deux minuscules pupilles lumineuses émergeaient du néant.


    Le regard de Krystis fut particulièrement appuyé. Elle semblait vouloir lui délivrer un message, des pensées qui pouvaient vouloir lui signifier qu’elle le méprisait.


    Manipulatrice. Elle joue avec moi! Elle ne cherche qu’à me faire exploser le cœur!


    Cette idée cruelle vint faire rouler une larme sur la joue de Daïel.


    Tous les hommes se levèrent en prenant grand soin de se frotter de façon malsaine à Krystis. Et tous, tour à tour, vinrent plonger leurs langues sauvages dans sa bouche béante. Tous la renversèrent et s’agglutinèrent sur elle comme d’épouvantables parasites.


    Daïel se mit alors à crier de toutes ses forces, sans qu’aucun son ne sorte de sa bouche. Ses propres pensées parurent s’atrophier.


    Il y eut un interminable flottement qui s’acheva dans un flash aveuglant auquel succédèrent de nouvelles images.


    Il prit alors conscience qu’il était nu, étouffé sous les corps de tous ces hommes gémissants.


    Et, au milieu de tout ce pandémonium, une tête émergea brusquement, un sourire noir sur les lèvres: le visage de cette succube assoiffée de sexe!


    Daïel sentit son cœur s’emballer. Ses membres se mirent à trembler.


    Et puis, il prit conscience que cela faisait plusieurs secondes qu’il ne respirait plus.


    Krystis continuait de lui sourire, pénétrée par l’un des hommes qui s’acharnait violemment sur elle.


    Daïel essaya de tendre sa main dans sa direction, mais il n’avait plus aucune force: il était en train de quitter ce monde de fouspour un autre!


    Un dernier spasme le souleva tout entier.


    C’est alors que son esprit se déchira.
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    Il y eut un cri étranglé.


    Daïel se redressa pour reprendre l’air qui lui manquait. Ses yeux parcoururent nerveusement la pièce, s’arrêtant un moment sur le clignotement maladif du néon doré qui se trouvait de l’autre côté de la fenêtre.


    Un signal sonore résonnait à l’intérieur de son oreille droite.


    On essaie de me joindre depuis combien de temps?


    Son esprit était encore assombri par les images suffocantes qu’il avait construites tout au long de son cauchemar, mais il eut la force de composer mentalement le code de mise en service du psycho-récepteur.


    Son opération mentale effectuée, une voix d’homme s’insinua dans sa tête.


    Daïel, en sueur, s’enfonça maladroitement dans son oreiller moite et enfouit la tête entre ses mains.


     Allô, Daïel!


    La voix était particulièrement grave et se répercutait avec lourdeur mais clarté entre ses tempes.


    Masqués par la prison que constituaient ses doigts agrippés à son visage, ses yeux se figèrent un moment sur un point invisible situé entre cauchemar et réalité. Enfin, un rapide coup d’œil de Daïel vers la porte de sa chambre lui permit d’apercevoir son amie Myriam. Réveillée en sursaut, elle s’était précipitée dans le couloir pour venir voir ce qui pouvait bien lui arriver en plein milieu de la nuit.


    Pleine de bienveillance à son égard, elle l’hébergeait ces derniers temps et lui permettait, par sa présence, de ne pas trop se renfermer sur lui-même. Si Daïel avait eu à trouver un adjectif qualifiant Myriam, sans nul doute aurait-il choisi «optimiste».


    En cet instant, néanmoins, elle l’observait avec une inquiétude palpable.


    Eh, tu m’entends?


    Il sortit la tête d’entre ses mains et lui adressa un sourire en même temps que son index tapotait sur le lobe de son oreille droite.


    Myriam fronça imperceptiblement les sourcils, puis elle lui rendit son sourire.


    Ensuite, avec la discrétion qui la caractérisait, elle se retira silencieusement, retournant se coucher.


    Seul son chaton, le petit Friquet, choisit d’entrer dans la chambre pour venir s’installer à côté de Daïel.


    L’animal le regarda de ses yeux vifs puis miaula deux fois à son intention.


    DaïelThanabios, bordel! reprit la voix de stentor. Réponds-moi!


    Ouais, Mikaël? répondit le jeune homme tout en se massant délicatement les tempes, yeux clos.


    Tu en as mis du temps! Qu’est-ce que tu fichais?


    Daïel se mit à caresser le chat tout en lui souriant.


    Rien de spécial! dit-il. J’ai juste fait un autre cauchemar. Ça a dû parasiter le psycho-récepteur.


    Silence.


    Krystis? Tu as encore rêvé d’elle?


    Daïel fit la moue durant une petite seconde et s’épongea le front avec un morceau de drap.


    Friquet en profita pour planter quelques-unes de ses griffes dans le tissu, amenant Daïel à tirer gentiment dessus pour lui faire lâcher prise.


    Tout juste! Tout ça est en train de me miner, de me bousiller le moral et la santé! Ce cauchemar-là, s’il se répand dans les discussions de bureau, risque de me faire passer pour un véritable détraqué. Je préfère éviter.


    Tu sais que je suis là… en cas de rechute. On se connaît depuis suffisamment de temps pour… pour partager certains problèmes personnels, disons.


    Oui, oui... Mais ne t’en fais pas pour moi, tu veux!


    Mikaël Osaka, à l’autre bout du psycho-récepteur, savait ce qui plombait le moral de Daïel. Il n’ignorait pas à quel point Krystis avait compté pour lui et avec quel potentiel destructeur leur rupture l’avait fragilisé. Mikaël hésitait souvent entre ne pas parler du problème de peur de ramener à la surface les douleurs d’événements encore tout frais ou forcer Daïel à tout déballer, pour l’obliger à ne pas emmagasiner, couche après couche, les multiples réflexions haineuses qu’il s’infligeait à lui-même.


    Daïel regarda le petit œuf-horloge qui lévitait sur sa droite à un mètre du sol.


    3h17 du matin, Mikaël! reprit-il. Ça fait tôt, tu ne crois pas? C’est important à ce point?


    Plutôt, oui.


    L’agent Mikaël Osaka se trouvait dans un vaste appartement duquel il percevait un bruit de cohuetout proche:les voix criardes des voisins agglutinés dans l’un des couloirs adjacents. Mais il n’y prêtait guère attention et préférait regarder l’aquarium encastré dans l’épaisse cloison du salon.


    Les poissons multicolores qui s’y trouvaient étaient pour la plupart artificiels et changeaient de couleur en fonction du décor le plus proche. Cependant, ce qu’il regardait plus attentivement à travers cet aquarium, c’était la pièce de l’autre côté du mur. Et, plus encore, la vision macabre qu’elle lui offrait.


    Je me demande si tu t’es adressé à la bonne personne, dit gravement Daïel. Tu sais que je ne suis pas dans les meilleures conditions, ces derniers temps!


    Je sais pertinemment que tu n’as pas le moral. Et j’ai tout fait, de mon côté, pour que tu ne sois pas associé à l’affaire qui me pousse à t’appeler. Mais les services centraux ont insisté, et en particulier Felicidad Gomeïz…


    L’enflure, soupira Daïel. Il veut me foutre la tête sous l’eau depuis des mois, ce con-là! On dirait qu’il essaie de me tester, ou je ne sais quoi!


    Et il s’acharne, j’ai l’impression! J’ai pourtant essayé d’imposer mes arguments! En pure perte. Je l’ai eu tout à l’heure en ligne, juste après être arrivé ici. Après lui avoir décrit la situation, il a tout de suite prononcé ton nom. J’ai tout fait pour le raisonner, mon vieux!


    Daïel prit Friquet dans ses bras, puis il glissa son nez dans sa fourrure noire. Là, il ferma un court instant les yeux, captant le doux ronronnement de l’animal.


    Et quelle est donc cette situation qui nécessite à ce point ma présence?


    Je vais t’expliquer, attends voir un peu.


    Mikaël se redressa de toute sa hauteur et s’éloigna de l’aquarium mural pour pénétrer dans la pièce voisine.


    Du haut de ses deux mètres, l’agent Osaka présentait une silhouette massive taillée dans le roc. Il savait bien que c’était sa morphologie, et non ses états de service, qui lui avait valu de grimper aussi rapidement les échelons menant au grade d’Agent Alpha. Le charisme y était pour quelque chose quand bien même, dans toute sa carrière, il n’avait pas véritablement eu de succès dans la plupart des affaires qu’il avait eues à mener, souvent bridé par les décisions des grands pontes de la police.


    Du moins le pensait-il.


    Aujourd’hui, il restait satisfait de sa place au sein de la police solédynienne, même s’il n’y trouvait plus le sentiment de vraie camaraderie que l’on y décelait jadis. L’entraide d’antan entre collègues s’était évanouie, laissant dominer la politique des requins avides de reconnaissance à tout prix. Il n’était d’ailleurs plus rare de voir d’anciens partenaires s’affronter avec violence, verbalement, ou physiquement, pour avoir ne serait-ce qu’un regard complice de l’un des chefs.


    Daïel, quant à lui, avait toujours craché sur cette recherche de reconnaissance malsaine. Et il prenait aujourd’hui un malin plaisir à continuer de défendre une certaine forme de loyauté entre flics.


    Osaka et Thanabios étaient simplement devenus de vrais amis. Cela s’était fait naturellement, à l’instinct. Chacun avait appris à lire entre les lignes lorsque l’autre venait à parler.


    Chacun avait appris à se battre pour l’autre lorsque cela était nécessaire.


    Et ils en étaient fiers.


    Mais pour l’heure, les deux frères d’armes avaient autre chose à l’esprit.


    Mikaël se tenait à présent dans la pièce où avait eu lieu le meurtre.


    Ses yeux d’un bleu cristallin, diamants clairs affleurant presque à la surface de son visage asiatique, étaient fixés sur l’homme inerte qui gisait au centre de la pièce. Celui-ci était assis sur une chaise, la tête renversée en arrière, la bouche et les yeux grands ouverts.


    Alors, voilà la situation, Daïel… On a retrouvé un homme assassiné dans son appartement, ce qui n’a rien de très novateur, mais la mise en scène est très bizarre. Sophistiquée même.


    C’est-à-dire?


    Mikaël passa l’index entre sa lèvre inférieure et son menton.


    Le cadavre a été retrouvé installé sur une chaise. Selon toute vraisemblance, il pourrait avoir été drogué. Tu n’auras qu’à voir son visage pour le vérifier. Ce n’est pas très joli! En plus, le cadavre a été transpercé de toutes parts. Disons que des fils sortent de son corps et sont tendus à travers la pièce. Ils forment une sorte de toile au cœur de laquelle se trouve notre bonhomme. Notre gars s’est vidé de tout son sang. Un véritable carnage. Il faut que tu viennes voir. Je t’assure. Ce sera certainement plus instructif!


    Daïel déposa avec douceur Friquet par terre.


    Le chat sortit nonchalamment de la chambre pour rejoindre les draps soyeux de sa maîtresse.


    Enfin, le jeune homme s’extirpa de son lit.


    Il resta un bon moment assis au bord de ce dernier, se donnant encore quelques secondes pour apprécier la douce chaleur qui parcourait la moquette duveteuse. Il regarda les reflets irisés qui la parcouraient et qui remontaient sur les parois de sa chambre.


    Myriam avait toujours adoré ce type de décoration! Ce qu’elle n’avait jamais apprécié, c’était de contempler des murs nus, comme ceux que l’on pouvait voir dans le véritable appartement de Daïel, qu’il avait déserté de façon temporaire; un appartement beaucoup plus petit et bien moins chaleureux.


    Ici, par contre, chez Myriam, il se sentait bien.


    Elle avait aussi eu la bonne idée de disposer, çà et là, des sculptures holographiques d’hippocampes. Ceux-ci n’étaient pas à la mode ces derniers temps, mais Myriam avait toujours trouvé ces animaux romantiques. Et pour elle, la mode n’avait jamais été quelque chose à suivre. D’après elle, on y perdait vite sa personnalité. Ce dont elle ne manquait pas.


    Lui était d’accord avec cela.


    Daïel, tu es là?


    Il se leva brutalement pour se diriger vers la salle de bains.


    Oui, oui, je suis là… Tu sais, je commence à me poser des questions sérieuses sur ma carrière au sein de la police, et surtout sur les affaires de ce genre. Toutes ces choses dégueulasses que l’on voit, toi et moi. J’en ai franchement ma claque!


    Je sais, mon vieux. J’en suis là aussi. Mais là, je suis coincé par la hiérarchie. Il faut que tu viennes, je t’assure! N’oublie pas que c’est Gomeïz qui m’a chargé de t’appeler! Ce n’est pas rien quand même!


    Qu’est-ce que je donnerais pour me barrer de cette boîte à la con!


    Pas le choix, mon pote!


    Daïel émit un petit ricanement à peine audible.


    Il croisa alors Myriam dans le couloir: elle portait une ravissante nuisette en satin.


    Il la gratifia d’un large sourire en voyant qu’elle était en train de manger une part du gâteau au chocolat qu’elle avait fait la veille: manger en plein cœur de la nuit était l’un de ses sports préférés. Il détourna ensuite le regard et disparut du champ de vision de la jolie blonde aux mèches bleutées pour pénétrer dans la salle de bains.


    Pendant ces quelques secondes de flottement, où Mikaël avait continué de parler, Daïel n’avait en fin de compte rien écouté.


    […] garder confiance, l’ami, parce que…


    Pardon, Mikaël, dit-il. Excuse-moi pour toutes les conneries que je déblatère! Il vaut mieux que tu me donnes l’adresse à laquelle je dois me rendre. Je crois qu’on pourra mieux discuter tous les deux une fois que je serai sur place.


    Mikaël se dirigea vers le balcon grand ouvert, suspendu au soixante-treizième étage. Les fins rideaux qui masquaient l’entrée de la terrasse ondulaient avec douceur sous les caresses du vent nocturne et chaud.


    L’agent déboucha non loin d’un garde-fou curviligne et regarda en contrebas la large rue que bordait un vaste parking. L’immeuble était de forme trapézoïdale et apparaissait très étiré en hauteur.


    Tu as de quoi noter? demanda-t-il à Daïel.


    Le jeune homme à l’autre bout du psycho-récepteur était en train de se regarder dans la glace avec un air de dégoût, ses doigts lissant avec violence ses joues qu’il trouvait trop creuses.


    Son esprit s’assombrit de pensées rageuses lancées à lui-même.


    Putain de sale gueule!


    Mais il n’en laissa rien paraître à son ami:


    Je n’ai rien sous la main pour noter l’adresse, mais donne-la-moi quand même. Je vais bien réussir à la caser dans un coin de ma petite tête!


    Comme tu veux. Tu feras néanmoins attention pour venir jusqu’ici. Évite de prendre la glisso-route Nord. Il y a eu une explosion qui a endommagé les suspenseurs glisso-routiers. Toute la zone est cadenassée sur une dizaine de kilomètres. Je te conseille de passer par le centre-ville. Tu n’as pas trop le choix, à vrai dire. Tu mettras plus de temps que prévu, mais au moins tu ne seras pas bloqué. Quant à l’adresse, c’est au 15, rue Nova, appartement 739.


    Daïel tiqua.


    Rue Nova, tu dis! Ce nom-là me rappelle vaguement quelque chose… Une sordide histoire d’enfants qui se prostituaient sous l’égide d’adultes considérés comme «respectables». Des vedettes de la Transvision notamment, ainsi que de grandes figures de Solédyne, je crois. C’est bien ça?


    Tout juste!


    Encore et toujours les Néolibertaires, ces grands détraqués! Putain, mais on les voit partout, ceux-là!


    Malheureusement, oui. Bon, Daïel…


    Ils ont trop de pouvoir, continua Thanabios. Ils sont dans toutes les strates politiques, économiques et sociales. Ils passent en Transvision, nous sourient, nous font gober des conneries invraisemblables! Et personne, pas même nous, n’est en mesure de les freiner. Ça me rend dingue!


    Beaucoup adhèrent à leur vision des choses. C’est une religion, ne l’oublie pas!


    Pas d’entraves. Pas de limites. Oui. Un curieux programme, je trouve.


    Nul ne peut lutter contre ça, Daïel. Ils ont quasiment réponse à tout avec leur laxisme moral! Ils ont simplement trouvé la faille au cœur des hommes.


    C’est un gouffre, pas seulement une faille! Et ils sont en train de nous le remplir avec toutes leurs merdes.


    Allez, calme-toi, tu veux! Respire un bon coup. T’énerver ne sert à rien. J’ai besoin de toi au meilleur de ta forme. Je te veux calme, tu comprends! Mets les Néolibertaires de côté et restons concentrés sur ce qui est censé nous occuper.


    Ouais, c’est bon, j’ai saisi. Tu as sans doute raison… J’arrive.


    Bon, écoute, il faut que je te laisse. On parlera de toutes ces saloperies une fois que tu seras là. Rejoins-moi le plus vite possible!


    Ne t’inquiète pas, va!


    Allez mon grand, à tout à l’heure! Embrasse Myriam au passage!


    Pas de problème.


    Daïel se déconnecta en recomposant mentalement le code de verrouillage du psycho-récepteur.


    Soudain, face au silence, il se retrouva seul avec lui-même, en tête-à-tête avec le miroir.


    Confronté à son image.


    Immobile.


    Il plongea son regard dans ses propres yeux afin de voir si son malaise intérieur transparaissait sur son visage. Il tenta de changer d’expression, pour se donner un air plus assuré. Cela faisait des semaines qu’il essayait. Depuis sa rupture avec Krystis, en fait. Et, chaque fois, il lui semblait se détester un peu plus.


    Et il se haïssait de façon très précise.


    Tout était parti de la rupture et du rejet physique que Krystis lui avait montré. Elle ne lui avait pas dit en face, mais, pour Daïel, cela ne faisait aucun doute: s’il se retrouvait seul aujourd’hui, c’était bien à cause de ce visage commun et de cette enveloppe. Tout cela n’avait rien à voir avec ses qualités humaines, mais plutôt avec le règne absolu du corps sur l’intellect.


    Le monde était devenu fou.


    Parfois, il avait l’impression que ce qui, en des temps aujourd’hui révolus, constituait encore une base solide de valeurs s’était fissuré. Ce piédestal de vertus humaines, essentielles à ses yeux, avait éclaté en fragments.


    Daïel avait toujours eu l’intime conviction qu’il était l’un de ces éclats. Ce qu’il appelait les nobles sentiments, ces petites choses auxquelles il aimait se raccrocher pour se donner de la valeur en tant qu’entité humaine insignifiante, perdaient progressivement toute importance. Et tout cela, il le devait à cette ignoble créature que constituait la société solédynienne.


    La cannibale dévoreuse d’âmes!


    Voilà comment le jeune flic voyait le monde dans lequel il vivait: un monstre décadent noyant les hommes et les femmes sous une immoralité toujours plus importante et fascinante. Les vicessur la planète Parménide? Des boursouflures dans l’éthique des gens, apparaissant çà et là comme autant de phénomènes de mode.


    La question que chacun se posait, à chaque saut du lit, chaque matin,se résumait à:«Suis-je tendance, aujourd’hui?»


    Les esclaves…


    Esclaves d’un nouveau genre, esclaves faussement heureux.


    La société solédynienne, nourrie depuis de nombreuses années par des idées et des raisonnements de plus en plus pervers, proposait de nouveaux schémas d’existence et de nouveaux horizons axés sur un désir de nivellement des comportements, de telle sorte que bientôt, tout citoyen ressemblerait irrémédiablement à son voisin, à tous les niveaux. Année après année, Solédyne s’enfonçait dans une décadence programmée des mentalités. Des messages transvisés, imposés par un État planétaire parasite, étaient diffusés en boucle et leurs images modelaient la planète entière.


    Tout Parménide y passait!


    Pour atteindre le bonheur, sous toutes ses formes, multiples!


    La Transvision était l’arme la plus terrifiante de l’appareil étatique. Présente dans chaque foyer, elle commençait à restructurer les esprits dès l’âge le plus tendre, imposant ses conceptions de la vie, souvent scabreuses.


    La plus tenace des expériences transvisées avait eu lieu quelques années auparavant et avait lancé la mode des canons-types masculins et féminins. L’homme et la femme, pour atteindre l’extase, devaient adhérer à l’idée simple d’avoir une esthétique parfaite. La science le permettait et pour un coût très faible. L’idée sous-jacente restait la réussite de la vie amoureuse des Solédyniens et des Solédyniennes.


    Mais d’autres choses étaient en jeu, Daïel en était sûr! Des enjeux qui lui échappaient encore!


    Lui-même se demandait s’il ne devait pas céder devant ces nouvelles valeurs, pourtant perverses d’après lui. Céder, c’était rentrer dans le rang, ne pas rester à l’écart, et redevenir heureux.


    Lui, il avait fait les frais de ces nouvelles idées! Il n’avait jamais adhéré aux messages que la Transvision distillait, se mettant ainsi en marge de tous ceux qui avaient choisi l’option de la transformation physique et facile pour atteindre une félicité de moins en moins humaine.


    En conséquence, son visage basique collait de moins en moins avec ce que recherchaient les femmes.


    Il en avait payé le prix fort puisque Krystis l’avait quitté pour un autre, plus attirant.


    Plus artificiel.


    Daïel continuait de se regarder intensément dans le miroir, se maudissant intérieurement.


    Cependant, ce tête-à-tête avec lui-même recommençait à le motiver.


    Il ne voulait pas se laisser abattre. Pas maintenant!


    Mikaël avait besoin de lui.


    Ce monde n’est pas fait pour toi, Thanabios! pensa-t-il alors.


    Il s’offrit un sourire méprisant comme conclusion à ses pensées haineuses et examina une dernière fois son visage clair.


    Quelques secondes plus tard, il entrait dans la cabine de douche murale, abandonnant son reflet derrière lui.
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    Les minuscules papillons diaphanes virevoltaient avec élégance dans la nuit. Ils décrivaient d’étranges arabesques qui laissaient d’imperceptibles sillons luminescents sur leur parcours. En provenance de la grande place qui se trouvait de l’autre côté du pâté de maisons, où avait lieu la grande fête annuelle des Papillons bleus, les petits insectes électroniques parsemaient l’espace et venaient se poser sur toutes les sources lumineuses qui se trouvaient dans le quartier, jusqu’à ce que l’aube les voie mourir.


    L’un de ces gracieux lépidoptères s’immobilisa sur le rebord d’une fenêtre située au premier étage d’une grande et somptueuse maison. Le corps de bâtiment principal était situé en retrait par rapport aux ailes, et un portique venait clore la surface placée dans le décrochement. L’entrée se trouvait ainsi masquée par quelques colonnes donnant sur de larges escaliers et la pelouse.


    La fenêtre à côté de laquelle se trouvait le papillon était ouverte, et un fin rideau ocre ondulait lentement, caressé par la bise nocturne.


    Il y avait un bureau sur lequel se trouvait une petite lamperenversée. Des mains maladroites ne cessaient de ranger et de trier les impressionnantes liasses de documents qui encombraient la surface du meuble.


    Bon sang, mais comment j’ai pu laisser s’accumuler autant de désordre en si peu de temps! pensa la jeune femme blonde tout en remettant d’aplomb la lampe.


    Elle vint se planter au centre de la pièce et en fit du regard le tour complet. Puis elle respira un grand coup tout en songeant avec horreur que le plat qu’elle avait mis au four devait y être depuis un certain temps déjà.


    Elle fit irruption dans le couloir et se précipita vers les escaliers qui menaient au rez-de-chaussée. Elle les dévala comme une furie, manquant de se tordre la cheville une fois arrivée en bas.


    Merde! s’écria-t-elle.


    Elle agrippa la poignée du four et la tira brutalement de la main droite tout en saisissant de la gauche la manique qui allait lui permettre de sortir sans se brûler la bête calcinée qui se trouvait piégée dans la fumée noire: le nuage avait déjà commencé à s’élever de la cavité brûlante.


    Arrêt du four! s’égosilla-t-elle.


    Le récepteur électronique enregistra le message au «r» final et arrêta la cuisson.


    Ventilo!


    Celui-ci se mit en marche et dissipa rapidement la fumée.


    Aurore regardait à présent son poulet d’un air consterné.


    Elle se demanda quelle folie avait bien pu l’amener à cuisiner ainsi en plein milieu de la nuit. Il lui restait encore des tas de choses à préparer pour midi. Les collègues de boulot qui s’étaient invités chez elle ne lui pardonneraient peut-être pas de n’avoir rien à manger. Rentrée tard de son travail la veille au soir, elle n’avait pas eu d’autre choix que de s’atteler immédiatement à la tâche.


    Quelle idiote!


    Elle avait pris le temps de faire du rangement, car elle ne supportait pas l’idée que ses invités aient des choses à redire sur la tenue de sa maison.


    Soudain, il y eut un bruit en provenance du premier étage. Comme si la lampe de bureau était de nouveau tombée!


    Une nouvelle fois, l’objet s’était renversé.


    Une main gantée de cuir noir et de métal le remit à sa place. Deux papillons bleus se mirent à grésiller autour du globe lumineux tandis que les doigts touchaient avec douceur l’un des deux insectes.


    Aurore enleva la manique qui l’encombrait.


    Lorsque ses yeux glissèrent sur les marches de l’escalier argenté pour remonter progressivement jusqu’au palier du premier étage plongé dans l’obscurité, elle se glaça d’effroi, paralysée devant la silhouette qui la surplombait désormais, la dominant de tout son mystère. Celle-ci était parcourue d’ombres mouvantes qui jouaient avec le tissu souple de sa tunique.


    Une étrange arme palmaire, qui englobait toute la main et se ramifiait au bout de l’index, était tendue en direction d’Aurore.


    La jeune femme n’eut pas le temps de voir dans le détail le visage de l’intrus. L’instinct prit les commandes de son corps tout entier et la força à agir avec rapidité, en dépit des questions qui se bousculaient déjà à la lisière de son esprit.


    Elle se précipita sur la droite en direction de la sortie, paniquée.


    L’intrus baissa le bras tout en dévalant avec rapidité les escaliers.


    La jeune femme déposa la paume tremblante de sa main sur le cadran mural afin de déclencher l’ouverture de la porte d’entrée.


    Des yeux vitrifiés, irradiés de lumière blanche, s’accrochèrent à la nuque d’Aurore tandis que le bras de son poursuivant s’élevait de nouveau dans les airs.


    L’intrus s’arrêta net pour la viser, gardant ses distances.


    Les empreintes de la jeune femme furent scannées en une fraction de seconde et la porte d’entrée émit un léger sifflement: le sas coulissa, dévoilant la colonnade extérieure et la nuit qui se trouvait dissimulée au-delà. Des papillons bleus virevoltaient dans la rue, dessinant sur fond nocturne des arabesques envoûtantes et lumineuses.


    Le coup partit alors de la main armée et le projectile vint se ficher non loin de l’épaule de la jeune femme, dans l’un des livres de la bibliothèque adossée au mur.


    Aurore déguerpit à l’extérieur en hurlant.


    La silhouette véloce surgit de la maison, enveloppée de son cortège de langues de tissu, avant de se figer de nouveau.


    Elle ne poursuivit pas plus longtemps Aurore.


    Celle-ci avait déjà rejoint un groupe d’adolescents qui passaient non loin de là pour les appeler à son secours.


    Un voisin, qui venait juste de sortir sur le palier de sa demeure, assistait à la scène, se demandant s’il ne devait pas plutôt rentrer et faire comme s’il n’avait rien vu.


    Sous le capuchon de l’agresseur perça un sifflement aigu à l’intention du curieux, l’obligeant à rentrer chez lui. Ce qu’il fit sans discuter.


    De l’autre côté de la rue, Aurore gesticulait devant deux filles et trois garçons, pointant parfois une main nerveuse en direction de la silhouette noire restée immobile sur les escaliers. Les yeux de son assaillant n’étaient plus dirigés vers elle, mais ils continuaient de tracer de fins sillons éblouissants à travers la nuit.


    Cela attira quelques papillons bleus.


    Les jeunes, quant à eux, avaient une attitude étrange. Ils semblaient euphoriques, à peine conscients de ce qui était en train de se passer. L’un d’eux essaya même d’embrasser Aurore tandis que celle-ci s’extirpait des bras mollassons qui cherchaient à l’encercler.


    Les yeux emplis de larmes, elle envoya une gifle dans le visage en sueur du garçon.


    L’effet fut imperceptible: l’autre continua de sourire bêtement, sous les rires saccadés de ses camarades.


    À l’entrée de la maison, le mystérieux individu fit un pas en avant, avec douceur et détachement, et commença à partir dans la direction opposée, prêt à renoncer à sa proie. Il passa devant le glisseur d’Aurore, dont les chromes suspenseurs étaient d’une rare propreté, contourna le véhicule noir et remonta la petite allée qui bordait la maison. Tout autour de lui, des lampadaires anthropomorphes représentant des femmes et des hommes nus levant les bras au ciel en brandissant des sphères lumineuses le débarrassèrent de ses parasites bleus. Il s’engagea alors sur la grande rue qui traversait le quartier résidentiel et s’éloigna calmement du jardin.


    Soudain, l’un des adolescents changea d’expression et passa de l’euphorie délirante au sérieux le plus absolu: il perça d’un regard pénétrant le dos de cette mystérieuse silhouette qui s’en allait au loin.


    Il cria alors comme un dératé puis s’élança à sa poursuite.


    Aurore, de sa position, voyait les vagues de cheveux noirs du garçon lui dévoiler par intermittence le corps lointain de son agresseur, toujours de dos.


    Jusqu’à ce que celui-ci se retourne pour observer avec calme mais insistance le fou furieux qui fonçait à toute allure dans sa direction.


    Les yeux irradiés dessinèrent chacun un arc de cercle et laissèrent deux fines traînées, l’espace d’une seconde.


    L’ado, quant à lui, survolté, surexcité, sentait à peine la dangereuse accélération cardiaque dont il faisait l’objet. Soumis aux effets des drogues multiples qu’il avait ingurgitées au cours de la fête des Papillons bleus, il continuait de focaliser toute son attention sur cette silhouette immobile qui l’attendait au bout de la route.


    Soudain, l’agresseur d’Aurore choisit de s’enfuir.


    Il se mit à courir.


    À bonne allure tout d’abord, puis plus rapidement.


    Beaucoup plus rapidement.


    Car la machine qui le poursuivait, dopée, inconsciente des efforts incommensurables qu’elle infligeait à ses propres rouages organiques, grignotait du terrain.


    L’individu fuit alors la lumière des lampadaires environnants pour ne redevenir qu’une ombre dans l’ombre.


    Son poursuivant le tenait au bout de ses jambes, l’écume aux lèvres, le souffle irrégulier et bruyant. Parfois, des cris et des borborygmes hachés en ponctuaient la respiration. Le cerveau du jeune garçon, embrumé, contrôlait de façon incertaine l’ensemble de son corps. Parfois la jambe partait sur le côté, juste avant que la tête entière ne s’affale du fait d’un ramollissement inopiné des muscles du cou. Puis, juste après, l’ensemble du corps redevenait parfaitement maîtrisé.


    Par intermittence.


    Mais l’impression restait la même: une constante et irrémédiable prise de vitesse.


    La silhouette bifurqua sur la gauche et s’engagea dans une venelle séparant deux très jolies maisons presque identiques tandis qu’un aéronef géant apparaissait dans le ciel pour inonder l’espace de ses faisceaux colorés et de messages publicitaires parmi les plus connus:


    La fête des Papillons bleus! résonna une voix féminine et veloutée. Venez vous divertir en famille pendant toute une nuit! Laissez vos ennuis de côté! Libérez-vous de tout souci et profitez de quelques heures de poésie!


    Des insectes volants et fluorescents ne cessaient de s’échapper du vaisseau pour consteller sa traîne céleste, telle une délicate pluie bleue.


    Le jeune garçon se mit à ricaner.


    La seconde suivante, il se concentrait de nouveau sur le fin drapé de sa proie, car celui-ci sifflait dans les airs. Les oreilles du toxicomane rendaient ce sifflement d’une curieuse façon en lui superposant le bruit sourd des battements de son propre cœur. Il aurait pu sentir le sang circuler dans ses oreilles ainsi que les soubresauts cardiaques qui alourdissaient sa cage thoracique si son esprit n’avait pas été piégé dans un amas de sensations hors normes qui parasitaient l’ensemble de son être. Seuls comptaient le rythme de ses pas et la cible en évidence qui se rapprochait.


    Ce qu’il cherchait avant tout, c’était le contact.


    Rattraper l’ennemi, lui rentrer dedans!


    Ou voir simplement s’il lui était possible de le dépasser.


    Le fait que c’était une personne qui avait agressé une femme semblait de bien peu d’importance, en réalité! Seuls comptaient la performance et ce désir implacable de se mesurer à soi-même, de franchir les limites imposées par son corps.


    Mais le seuil de tolérance de l’organisme était franchi depuis un bon moment déjà, et le garçon ne s’était pas encore rendu compte que son nez pissait le sang, tout comme le bord de ses yeux et ses oreilles.


    Il continuait de courir comme un pantin détraqué au service de folles pulsions.


    Il embrassait fiévreusement la mort.


    Il n’existait déjà plus!


    Lancé à la poursuite d’une créature inconnue qu’il ne toucherait jamais et qui échappa à son champ de vision, dans un bruit de pas chaotique et lointain, son cœur explosa soudain dans sa poitrine. Ses yeux s’arrondirent et roulèrent dans leurs orbites. Ses mains se crispèrent l’une sur l’autre et il se replia sur lui-même comme une chenille que l’on vient de triturer avec une aiguille. Toujours emporté par l’élan de sa course, il roula à terre et sa tête vint frapper à plusieurs reprises le bitume vitrifié et granuleux, arrachant par endroits d’infimes morceaux de chair et répandant autour de lui des perles de sang.


    Jusqu’à ce que son corps s’immobilise totalement en travers de la petite rue de quartier, illuminée de néons discrets qui lévitaient silencieusement au-dessus des trottoirs.


    La chute avait enclenché la combinaison clignotante du pauvre ado: une tête de mort se dessina à l’encre de lumière à l’arrière de son t-shirt. Alors, trois papillons bleus descendirent du ciel et se mirent à virevolter joyeusement autour du macabre et scintillant symbole.


    Au loin, une ombre venait de disparaître.
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    Le glisseur noir venait de sortir d’un large tunnel à plafond bas. Les éclairages dorés qui en parcouraient la voûte avaient fait place au ciel sans étoiles et plombé de Solédyne.


    Daïel se pencha en avant, par-dessus le panneau de commandes. Son exocrâne  une sorte de casque à l’aspect organique appliqué sur la nuque et l’arrière de la tête  se mit à clignoter et à alterner le rouge et le jaune. Il permettait à Daïel de transmettre mentalement ses ordres à l’ordinateur de bord. D’habitude, ce dernier était capable de conduire seul le véhicule à bon port, la psycho-conduite étant souvent jugée, en vérité, dangereuse et difficile à maîtriser. Mais Daïel aimait utiliser son esprit et en exploiter chaque ressource.


    La psycho-conduite était à la fois un loisir et un test d’aptitude mentale pour lui.


    Conduire son glisseur à l’aide de son exocrâne avait quelque chose d’excitant.


    Daïel leva les yeux derrière le pare-brise anti-balles, anti-laser  anti-«tout ce qui pouvait tuer» normalement  et fronça les sourcils. L’orage qui grondait lui rappela le cauchemar qu’il avait fait cette nuit.


    Et son souvenir restait vivace.


    Un éclair déchira le ciel derrière l’un des immeubles situés sur la droite de la glisso-route, suspendue à quelques centaines de mètres au-dessus des rues piétonnes de la cité. L’éclat céleste mit en évidence les statues aux visages de gargouilles qui, taillées au laser dans des blocs de pierre noirs veinés de blanc, étaient disséminées, monstrueuses, gigantesques, sur les parois de l’immeuble. La masse trapézoïdale de l’édifice était ainsi étouffée au cœur d’un enchevêtrement de formes musculeuses et de figures immobiles tantôt grimaçantes, tantôt hilares.


    L’architecture solédynienne avait pour principale caractéristique de n’être ni homogène ni cohérente et de présenter, en fonction des quartiers que l’on traversait, des spécificités étonnantes: résidences-bulles lévitant dans les airs, jardins magnétogravitationnels, architectures gigognes, arches de lumière, complexes souterrains, dômes immenses, routes accrochées aux portes du ciel et serpentant à travers la cité pour plonger finalement plus loin sous sa surface.


    Solédyne était un monde désordonné où s’asphyxiait une populace toujours plus nombreuse, grouillante, insupportable. Depuis toujours, Daïel avait le sentiment d’y étouffer, d’être différent des gens, de ne pas être en accord avec les mentalités et les lieux. Tout lui semblait loin de ce qu’il était, lui, et de ses aspirations!


    C’était pourtant ici qu’il avait vu le jour.


    Il se frotta le coin de l’œil droit et s’installa confortablement dans son siège de pilotage. Il appuya sur l’une des touches translucides du panneau de commandes pour engager la première piste du cristal musical qu’il avait sélectionné. C’était un morceau calme qui opérait comme un remède contre les idées noires.


    Et Daïel savait d’ores et déjà qu’il allait en avoir besoin pour cette journée.


    Tandis que la mélodie s’infiltrait doucement dans le moindre recoin de son esprit, il fixait les gouttes de pluie qui éclataient à présent sur son pare-brise. La destruction de chacune d’entre elles entraînait l’apparition de minuscules gerbes d’étincelles bleues qui s’estompaient aussi rapidement qu’elles naissaient. Le spectacle était hypnotique. Et Daïel était en train d’en subir les effets, se laissant, comme à son habitude, porter par le flot tumultueux de ses pensées.


    L’ordinateur de bord prit en charge la conduite du véhicule et pallia ainsi le manque de concentration du pilote.


    Les yeux dans le vague, presque immobiles, il plongea dans ses souvenirs.


    Ce furent des images de sa lointaine enfance qui lui revinrent en mémoire.


    Premier battement de paupières.


    Il se revit seul au milieu de la foule.


    Il pleurait.


    Il avait alors six ans. Les gens passaient à ses côtés sans le voir, feignant d’ignorer sa douleur et sa peur. Tout autour de lui, les jambes se croisaient comme autant de couperets obliques prêts à le cisailler. Il ne bougeait pas.


    Angoisse et colère. Désir de fuir un monde déjà gris et chancelant.


    Deuxième clignement.


    Il se souvint que certains gosses n’avaient pas été tendres avec lui: l’un d’eux, muni d’une longue branche récupérée sur un quelconque buisson pourtant inoffensif, l’avait plus d’une fois fouetté au visage. Daïel revit alors l’image de ses mains pleines de sang agrippées à son crâne. Pendant d’interminables minutes, il était resté caché entre ses doigts poisseux, comme pour se protéger des regards extérieurs, horrifiés ou moqueurs.


    Le petit caïd ne m’a pas loupé, ce jour-là!


    Daïel passa son index sur le bord de sa paupière droite, là où le fouet végétal avait entaillé copieusement sa chair tendre d’enfant. Le globe oculaire y était passé aussi. Mais la remise à neuf de sa cornée ravagée n’avait pas été trop longue. Les chirurgiens avaient fait du bon boulot. Aujourd’hui, il gardait une légère cicatrice sur le bord de l’œil ainsi qu’une petite arabesque rougeâtre à l’intérieur, à la limite de la paupière.


    Depuis ce jour, il avait gardé cette curieuse habitude de plonger sa tête entre ses mains lorsqu’il était en crise, comme s’il cherchait à se protéger du monde extérieur, toujours aussi agressif.


    Sans y penser, il regarda sur sa gauche, à travers la vitre de son véhicule:l’espace d’une petite seconde, il se retrouva nez à nez avec un autre glisseur qui était en train de le doubler. À son bord, le pilote observait Daïel. L’homme, un gaillard costaud dont le crâne rasé semblait avoir une carnation dorée, lui donnait la curieuse impression de le narguer.


    Il y eut un moment de doute, durant quelques secondes. Comme une petite éternité durant laquelle ils s’observèrent.


    Un Néolibertaire de plus! pensa Daïel. Encore un parasite inutile.


    Tout à coup, l’autre véhicule se rabattit devant lui.


    L’ordinateur de bord réagit en conséquence et freina, ce qui arracha Daïel à ses pensées.


    Il se pencha en avant pour regarder l’engin qui venait de le dépasser: celui-ci était déjà loin, enveloppé par la nuit et masqué par les rafales de pluie.


    Va crever plus loin! hurla-t-il soudain.


    Il se repositionna dans son siège et réajusta son exocrâne avant de reprendre les commandes de son bolide. Il serrait les dents, crispé comme jamais, le cœur battant à tout rompre dans sa poitrine. Son corps s’était rigidifié durant un court instant, comme si ses muscles s’étaient contractés et alourdis, comme du métal en fusion brutalement refroidi.


    Il prit une profonde inspiration, cherchant à canaliser la tension qui était en train de grandir en lui. Son crâne lui faisait mal et une douleur sourde avait commencé à le lanciner quelque part derrière son œil.


    Il déglutit une salive devenue épaisse et brûlante, puis il retrouva son calme et des sensations normales.


    À 4h57, il n’y pensait déjà plus.


    Il se gara au pied d’un gigantesque immeuble de forme trapézoïdale.


    Des emplacements rectangulaires délimités par des néons prisonniers du bitume invitaient les glisseurs à venir y prendre place. L’engin de Daïel, une fois positionné dans la zone de stationnement, commença à s’enfoncer dans le sol pour déboucher dans une cellule d’où partait un couloir lumineux. La portière du glisseur se souleva selon trois mouvements souples et laissa Daïel s’extirper du cockpit, juste après avoir remis l’exocrâne dans la cavité qui lui était réservée, dans l’appui-tête. Au même instant, un panneau horizontal vint glisser en silence à hauteur de la route, au-dessus de lui, pour fermer hermétiquement l’alcôve souterraine.


    Daïel fuyait le plus souvent possible ces lieux dépourvus de fenêtres. Cela lui donnait l’impression de n’être qu’un insecte prisonnier d’une boîte.


    Il eut alors un frissonet l’impression de perdre l’équilibre.


    Il se ressaisit aussitôt et ne se fit pas prier pour pénétrer dans le passage adjacent.


    Un léger ronronnement provenant des appliques murales faisait vibrer les parois et donnait l’impression d’être dans l’appareil digestif d’un monstre géant. Le bruit des pas de Daïel était avalé par le matériau qui constituait le revêtement du sol. Comme il l’avait prévu, un sentiment d’oppression vint peu à peu s’enrouler autour de son cœur pour le comprimer sournoisement.


    Daïel força le rythme de sa marche et ce fut tout à fait soulagé qu’il arriva par des escaliers dans le vaste hall de l’immeuble.


    Un drone et plusieurs personnes, dont deux flics, se trouvaient derrière un comptoir noir laqué et curviligne.


    Tout à coup, il fronça les sourcils: le bas du meuble donnait l’impression furtive de se liquéfier pour se répandre sur le carrelage nacré. Un bruit se succion accompagnait la bouillie informe qui glissait avec lenteur jusqu’aux pieds des personnes à proximité. Pourtant, nul ne crut bon d’esquisser le moindre geste de surprise ou de recul.


    Daïel secoua la tête pour se remettre les idées en place: la structure retrouva immédiatement sa forme régulière et massive.


    Qu’est-ce que c’est encore que ça, bordel?


    Avait-il rêvé?


    Il s’extirpa du flot d’interrogations qui cherchait à le submerger pour revenir à l’instant présent. Il voulait oublier l’étrange illusion dont il venait d’être l’objet. Il était évident qu’il divaguait: la fatigue peut-être!


    Il se força à regarder droit devant lui.


    Un jeune couple semblait poser quelques questions sur ce qui était en train de se passer quelques étages plus haut quand le drone à leurs côtés émit un «bip» sonore, puis un gargouillis saccadé: il venait de repérer Daïel, qui avait commencé à s’avancer vers eux.


    La petite machine se déplaça dans les airs et vint se positionner devant les yeux clairs du visiteur.


    Daïel plaqua aussitôt la main droite sous le ventre oblong du robot tandis que la machine balayait son visage à l’aide d’un rayon bleu. Un seul passage suffit au scanner lumineux pour permettre au drone de retrouver dans ses fichiers le nom de l’agent qui se trouvait en face de lui; un seul passage au cours duquel le moindre relief, le moindre creux, la moindre cicatrice, le plus petit grain de beauté furent analysés, en même temps que les empreintes digitales et oculaires étaient vérifiées.


    Daïel n’avait jamais eu, jusqu’à présent, de problèmes d’identification, contrairement à certains de ses collègues dont les visages étaient souvent remodelés comme de l’argile entre les mains d’un potier. Eux ne rejetaient pas avec virulence la corpochirurgie et la génochirurgie visant à formater les corps pour les faire entrer dans les standards.


    Le drone avait méthodiquement référencé les traits de Thanabios sous forme de chiffres. Et les données devaient se traduire, quelque part dans les circuits internes de la machine, par une liste sobre de détails anatomiques parfois sans importance, quelque chose d’assez austère méritant traduction:


    «Mesures oculaires référencées. Schéma facial tracé. Texture de la peau analysée.»


    «Cheveux châtains assez fins, blondissant facilement au soleil, avec mèches nacre et or du côté gauche.»


    «Front peu large, peu haut, à peine bombé, trois rides horizontales, un grain de beauté du côté droit, à la naissance des cheveux.»


    «Sourcils assez fins, peu arqués, courbes légèrement concaves à leurs extrémités extérieures.»


    «Yeux assez grands, peu éloignés l’un de l’autre. Iris bleu-vert entouré d’une couronne bleu foncé. Œil droit déficient. Blessure.»


    «Pommettes saillantes et hautes.»


    «Nez assez fin et long, bosse irrégulière, narines peu larges.»


    «Joues creuses.»


    «Bouche épaisse.»


    «Menton franc.»


    


    Ce visage émacié échappait, et de loin, au schéma habituel que le drone devait rencontrer le plus souvent chez certains des hommes du service: la plupart du temps, des gars à la mâchoire développée, aux sourires et aux regards identiques. Une même coloration de l’iriségalement: un vert presque transparent.


    Des formes de visages de mecs et des regards de femmes! C’était ce que Daïel retenait de cette tendance.


    L’examen s’était fait sans que le jeune homme n’amorce un seul battement de cils.


    Après avoir terminé son étude morphologique, certainement plus complexe que ce que Daïel pouvait penser, le drone prononça quelques mots:


    AGENT DAÏEL THANABIOS. BIENVENUE. AUTO-RISATION DE CIRCULER ACCORDÉE.


    Le drone pivota et retourna du côté du groupe toujours en grande discussion.


    Daïel, lui, se dirigea vers l’ascenseur qui se trouvait à l’autre bout du hall. Il prit le temps de jeter un coup d’œil vers l’extérieur du bâtiment tandis qu’il passait près de la grande baie vitrée située à l’entrée.


    Il vit qu’une grande allée cernée d’arbres menait aux somptueux escaliers de l’immeuble. L’allée était bien éclairée, avec une série de projecteurs à faisceaux verts incrustés dans l’asphalte. Quelques glisseurs de la police solédynienne se trouvaient garés là ainsi que quelques badauds cherchant à arracher aux policiers présents des bribes d’informations.


    Daïel détourna le regard et alla appuyer sur le bouton de l’ascenseur.


    Une douce fragrance émanait des plantes qui grimpaient au mur transparent tout autour de la porte de l’élévateur, et des fleurs laissaient pendre dans le vide leurs têtes blanches.


    Le parfum rappela aussitôt à Daïel celui de son amie Myriam.


    Tandis que son nez prenait plaisir à s’enivrer, la porte de la cabine translucide s’ouvrit dans un souffle.


    Daïel fit deux pas en avant et se retourna, comme s’il calculait froidement sa façon de se positionner dans la cabine. Il savait que les autres flics le regardaient du coin de l’œil, certains d’entre eux  il s’en souvenait parfaitement  s’étant toujours rangés du côté de ceux qui n’appréciaient pas son aspect imparfait.


    Sans quitter des yeux les collègues qui l’observaient, Daïel regarda sans sourciller la porte de l’ascenseur se refermer devant lui.


    La cabine alors s’éleva.


    Il vit encore pendant quelques secondes, à travers le sas translucide, les regards venimeux de ses coéquipiers.


    Une fois le premier étage passé, Daïel hocha imperceptiblement la tête.


    Connards! murmura-t-il alors.


    Il se retourna de nouveau pour faire face, cette fois-ci, aux immeubles du quartier voisin. Ceux-ci, à travers la vitre courbe de la plateforme élévatrice, donnaient l’impression de rapetisser. La sensation était étrange, voire surréaliste. Ses yeux lui jouaient peut-être des tours, une fois de plus!


    Il ferma les yeux avec force, comme pour effacer ces désagréables impressions visuelles, puis il leva la tête pour regarder les étoiles qui scintillaient dans le ciel solédynien.


    Sidh, l’immense satellite annelé de la planète Parménide, apparaissait dans toute sa splendeur, sa couleur oscillant entre le rouge et l’or tandis que ses anneaux, formant une gigantesque piste claire parmi les territoires stellaires, donnaient l’impression d’être nappés d’un voile lumineux blanchâtre.


    Pendant l’ascension, Daïel s’imagina voyager au-delà de Sidh, vers cette fameuse Terre dont il avait si souvent rêvé et entendu parler. Berceau de l’humanité, elle occupait une grande partie de ses pensées. Quand son esprit se focalisait sur ce monde bleu et pur, il rêvait de montagnes et de torrents, de faune exotique, d’herbe fraîche, de fleurs odorantes. Il rêvait aussi d’architecture harmonieuse, d’œuvres d’art. Il rêvait de culture. La culture était une richesse, il le savait, et la planète Parménide en manquait. La Terre était la patrie du savoir. Là-bas, il y avait encore des livres, non pas seulement des supports holo ou transvisés. Là-bas, il y avait de quoi satisfaire toutes les curiosités.


    Tout ceci ressemblait fort à de merveilleux clichés sans aucun doute éloignés de la réalité. Mais c’était aussi un moyen de tenir, de survivre.


    Dans ses jeunes années, Daïel passait son temps à acheter à un individu surnommé le «Pirate Archiviste» toutes sortes de documents en provenance de la Terre, au premier rang desquels figuraient quelques livres anciens vendus très chers. Au total, il avait réussi à se procurer une dizaine de livres, et trois autres objets terriens. Son ouvrage préféré était une édition de 2025 de L’Odyssée d’Homère, illustrée, et conçue uniquement pour les enfants ayant une dizaine d’années. Un ouvrage coloré, avec peu de texte.


    Daïel aimait se procurer des livres pour enfants. Peut-être pour prolonger l’innocence de ces années-là et la faire sienne.


    Il avait également en sa possession un petit livre cartonné pour bébé, datant des années 2100. Les pages, épaisses, portaient encore les stigmates de mâchonnements répétitifs et acharnés.


    Cela l’émouvait toujours lorsqu’il tenait entre ses mains ses précieux trésors terriens.


    Daïel plaqua son avant-bras sur la paroi et y appuya son menton, les yeux toujours tournés vers les étoiles.


    Que son rêve lui semblait hors d’atteinte!


    Seule la réalité sordide l’enveloppait, avec ses cadavres, ses angoisses, ses haines farouches.


    Et maintenant, ses cauchemars et ses étranges visions.


    Fais front! se dit-il alors. Tu rêveras une autre fois.


    La porte coulissa sur un couloir dont le brouhaha contrastait avec le silence qui régnait auparavant dans la cabine.


    Daïel se retourna, l’air blasé, puis il sortit avec peu d’entrain de l’ascenseur.


    Une vieille dame jaillit en face de lui. Ses cheveux blancs étaient mouillés. Le peignoir rose qui la recouvrait ne masquait en rien son imposante poitrine. Elle tendait ses mains vers lui comme pour l’implorer. Elle n’arrêtait pas de parler. Mais il n’écoutait pas: il regardait au loin les autres flics qui demandaient aux voisins de rentrer dans leurs appartements. En pure perte visiblement.


    La main de la vieille dame vint s’agripper à son menton pour l’obliger à la regarder.


    Daïel, qui venait de voir à l’instant la silhouette de Mikaël, eut un geste brutal à l’encontre de son assaillante: il lui prit l’avant-bras et l’obligea à le garder à bonne distance.


    Elle tenta de se libérer de l’étreinte de Daïel, mais celui-ci ne céda en rien.


    Calmez-vous madame! dit-il. Calmez-vous!


    Lâchez-moi! Lâchez-moi! Vous n’avez pas le droit!


    Daïel fut soudain excédé par ce tapage infernal.


    Il tenta de contrôler ses nerfs.


    Rentrez chez vous! Vous n’avez rien à faire ici…


    Je m’en fous, moi! Je suis chez moi! Vous n’allez quand même pas m’empêcher de voir ce qui se passe sur le palier de ma porte, non? Et ne me dites pas que c’est pour ma sécurité, hein! Ou alors…


    Daïel se mit sur la pointe des pieds pour tenter de voir une nouvelle fois Mikaël.


    Rentrez chez vous! insista-t-il.


    Mikaël venait de l’apercevoir.


    Ce dernier l’invita à le rejoindre d’un geste de la main.


    Daïel abandonna sa sangsue en peignoir et fendit la foule de voisins. Ceux-ci étaient agglutinés dans le couloir, repoussés par un cordon de policiers. La vieille dame, de son côté, continuait de gesticuler derrière Daïel pour essayer de se frayer un chemin. Il s’en rendit compte, mais ne se retourna pas pour la raisonner: d’autres policiers stationnés dans le coin allaient s’en charger mieux que lui.


    Mikaël venait de franchir le seuil de l’appartement et se dirigeait à présent vers lui.


    Lorsqu’il arriva près de lui, il lui posa la main sur l’épaule, la mine grave, et l’entraîna avec lui, sous les questions assourdissantes posées çà et là par d’horribles bouches criardes.


    La porte se referma brutalement derrière les deux amis, coupant court au vacarme extérieur.


    


    Appartement 739


    


    Un logement silencieux dans lequel s’affairaient encore quelques drones chargés d’inspecter les lieux sous toutes les coutures: relevés d’empreintes, clichés du cadavre, construction d’un plan de chaque pièce, analyse des parfums, et autres types d’examens auxquels les scientifiques de la police étaient plus habitués que Daïel lui-même.


    Le jeune agent s’était arrêté, mal à l’aise. Une vague sensation d’oppression. Comme s’il était sur le point de suffoquer face à une atmosphère lourde contre laquelle il n’arrivait plus vraiment à se blinder.


    La vue de ce cadavre, surtout!


    Le corps inerte se trouvait dans l’axe de la porte d’entrée, de dos. Il était légèrement en biais, accroché à sa chaise de torture, la tête renversée en arrière, la bouche béante. Daïel ne distinguait pas clairement son visage. Il se contentait pour l’instant de parcourir du regard la longue chevelure noire de la victime et le dessin morbide de ses joues, creusées par le cri silencieux qui semblait jaillir du fond de sa gorge bombée, presque cassée.


    Mikaël observait avec la plus grande attention Daïel, comme pour évaluer ses réactions face à la scène. Pour sa part, il savait dans quelle fragile situation psychologique se trouvait son ami. Et il aurait largement préféré lui donner plus de temps avant de lui mettre le doigt dans un nouvel engrenage, macabre.


    Satané Gomeïz! pensa-t-il aussitôt. Je ne comprends pas son acharnement.


    Daïel, lui, s’était avancé prudemment vers la victime, donnant l’impression de retenir sa respiration. Plusieurs fois, il avait été confronté à ce genre de situation et avait fait face à la mutilation humaine. Pourtant, là, en cet instant, il saturait. La scène n’était pas pire qu’en d’autres lieux, mais elle représentait une autre couche de crasse, épaisse, à la surface de son esprit.


    Un énième poison pour son mental, déjà mis à rude épreuve.


    Mikaël resta immobile et laissa son ami pénétrer l’atmosphère du lieu: il guettait chez lui le moindre signe de dérive, de faiblesse.


    Daïel, de son côté, fronçait les sourcils: l’une de ces attitudes indiquant qu’il tentait de garder son emprise sur lui-même.


    Le salon était traversé, de part et d’autre, par de longs fils cristallins. Ils pénétraient le corps de la victime et rendaient difficile la progression des enquêteurs et des drones dans la pièce. Du sang s’était écoulé le long de ces filaments et s’était coagulé, formant le tableau morbide d’un insecte pris dans une toile d’araignée. Les filins clairs sortaient des plaies béantes et en partie curieusement brûlées, pour pénétrer dans les murs ou les meubles à proximité.


    Thanabios restait à bonne distance du cadavre, mais tournait lentement autour, évitant avec soin tout contact avec les fils tendus à travers la pièce. Il se forçait à analyser la position du corps et les différents éléments qui constituaient la scène. Il s’était déjà fait une idée du tableau morbide lorsque Mikaël l’avait contacté, mais se trouver plongé dans cette bulle atroce qui enveloppait le mort de façon aussi concrète restait quelque chose qu’il fallait savoir gérer.


    La victime était en caleçon de nuit et portait un t-shirt usé, barré sur le devant de deux traits obliques argentés. L’une de ses jambes était tendue en avant tandis que l’autre était repliée sous la chaise, le pied à moitié tordu. Le bassin était légèrement de biais par rapport au buste.


    Daïel observa alors les environs.


    Le sol transparent laissait entrevoir un vaste bassin dans lequel évoluaient toutes sortes de poissons multicolores. Des bouts de décors miniatures étaient déposés parmi de grandes algues bleues et vertes dans cet aquarium étonnant. Les parois du salon, quant à elles, étaient recouvertes de longues tiges végétales qui se répandaient tout autour de la pièce, lui donnant ainsi des airs de jungle tropicale. Elles enveloppaient aussi les meubles qui s’y trouvaient disposés:une table basse dont le pied était constitué par un couple enlacé, en bois taillé au laser, des sièges translucides en forme d’œufs, des bibelots zoomorphes, ou encore une Transvision intégrée au plafond que l’on pouvait regarder en faisant basculer les fauteuils en arrière.


    Daïel tomba alors sur un élément qui le troubla au plus haut point: la statue d’une femme nue, dont les mains se joignaient sur la nuque, se dressait face à lui. Elle avait été placée juste derrière le cadavre pour le dominer de toute sa hauteur. Les yeux de la nymphe de pierre étaient clos et sa bouche laissait entrevoir un petit bout de langue qui glissait sur sa lèvre supérieure. Cela évoquait la sensualité féminine. Et quelque chose de plus, allant clairement du côté de l’érotisme.


    Daïel remarqua la cambrure exagérée de la statue, ramenant à la surface de son esprit quelques bribes d’un passé aujourd’hui révolu, avec Krystis.


    Krystis.


    Une pointe aiguisée et chauffée à blanc lui perça le cœur avec perfidie.


    Au même moment, Mikaël vint se poster à ses côtés. Il vit que le visage de son ami se décomposait.


    Daïel avait à présent l’image de Krystis en tête et il n’arrivait plus à se détacher d’elle. Le cadavre qui, à sa droite, ouvrait la bouche de façon macabre, n’arrivait plus à attirer son attention. Mais ce n’était pas ce corps sans vie qui venait de le replonger dans la morosité, c’était le souvenir venimeux de son ancienne fiancée.


    Mais le coup fatal vint l’achever la seconde suivante.


    Une voix se fit entendre du côté de la porte d’entrée: celle-ci venait de s’entrouvrir de nouveau. Ce timbre familier amorça chez Daïel un spasme involontaire et une accélération cardiaque.


    La peur et la colère en même temps!


    Il observa Mikaël du coin de l’œil, puis il regarda la porte d’entrée.


    Son esprit se vida et il se sentit perdre pied: une bouffée de chaleur lui enflamma le visage.


    La rage au ventre, il vit Lexandre Ardrine pointer le bout de sa gueule d’ange blond. Celui-ci savait que Daïel venait d’arriveret avait par conséquent choisi sa façon d’entrer en scène.


    Dès qu’il pénétra dans le salon, son regard cibla Thanabios.


    Ardrine s’avançait déjà avec l’arrogance de celui qui a brisé son adversaire, et son petit sourire en coin en disait long sur son mépris de Daïel.


    Il enjamba l’un des fils qui traversaient la pièce et fut bientôt proche de ses deux ennemis et collègues.


    Tentant de garder une expression aussi neutre que possible, Mikaël s’interposa sans attendre entre Ardrine et Daïel.


    Ne commence pas à foutre le bordel! Qu’est-ce que tu viens faire ici?


    Il était parfaitement conscient de l’amitié qu’entretenait son interlocuteur avec Thanabios. Il y avait un peu de ce côté grand frère qui lui faisait tant aversion.


    Alors? s’impatienta Mikaël.


    Ardrine jeta un furtif coup d’œil amusé à Daïel, qui bouillait.


    Jamais il n’avait éprouvé autant de haine à l’encontre d’un homme. Et ce qui le rendait plus enragé encore, c’était ce sentiment de fureur qu’il ne pouvait ni masquer ni contrôler, ce qui offrait une prise suffisante à Ardrine pour se jouer de ses failles. La seule présence de Lexandre le mettait dans un état de colère irrépressible. C’était alors ses propres faiblesses qu’il lui renvoyait à la face.


    J’étais dans le coin. Alors, pour satisfaire ma curiosité, j’ai voulu savoir quel connard s’était fait rouler un patin par la Faucheuse… Il est beau celui-là, hein, Osaka! dit-il en haussant les sourcils.


    Osaka connaissait bien Ardrine et ce ton glissant à la limite de l’insolence et du mépris.


    Épargne-moi ton numéro de con, Ardrine!


    Le blondinet aux cheveux courts se gratta le nez avec détachement. Il souriait à pleines dents. Des dents d’une blancheur irréelle!


    Je ne vais pas rester longtemps, rassure-toi! Et, pour être tout à fait honnête, je suis venu ici pour rendre à Thanabios quelque chose qui lui appartient. Il sera ravi, tu vas voir!


    Ardrine, arrimant son regard à celui de Daïel, porta la main à la poche gauche de sa combinaison protectrice et en extirpa une chaîne en or au bout de laquelle était suspendu un dauphin.


    C’est jour de chance pour toi, mon petit! dit-il en lui tendant le bijou. Krystis l’a retrouvée dans l’un de ses tiroirs et elle n’en veut plus. Je crois qu’elle préfère effacer certaines traces du passé et les remplacer par d’autres. Console-toi, mon vieux! Si tu es en colère parce qu’elle est venue vers moi, apprends que dans vingt-quatre heures, je l’aurai remplacée. C’est donc plus la peine de m’en vouloir! Hein! Qu’est-ce que tu en dis?


    Daïel fulminait. Il fixait le petit dauphin, une antiquité terrienne hors de prix, avec une farouche intensité.


    Mikaël s’empara lui-même de l’objet et le fit passer à Daïel.


    C’est tout ce que tu as à dire?


    Oui, je crois.


    Alors dégage de là, maintenant! Tu nous donnes envie de gerber.


    Ardrine se rapprocha doucement de Mikaël.


    Ce n’est pas du tout le sentiment que Gomeïz a à mon égard… C’est pas fin de jouer comme ça avec le feu!


    Daïel et Mikaël étaient toujours restés d’accord sur un point primordial concernant Ardrine, et cette opinion circulait encore dans leurs esprits échauffés à la seconde même où le blondinet crachait son venin sur Osaka: c’était un con de plus, mais le con de trop. Issu du moule de la perversité, rien ne pouvait le faire évoluer ailleurs que sur le sentier du vice. Il représentait à lui seul l’exemple même du pantin au cœur calciné. Pantin né de l’esprit solédynien, offrant louanges à qui réussissait en écrasant le plus faible. Cœur obscur nourri par d’éternelles images transvisées donnant le rôle de vedettes à d’anciens assassins au sein de séries transvisées devenues cultes.


    Flic officiel, voyou officieux!


    Ce qui était considéré comme philanthropique en des temps lointains périclitait aujourd’hui afin de laisser la place aux valeurs d’Ardrine.


    Mikaël, lui, tout comme son jeune ami, supportait de moins en moins le bourbier solédynien. Et s’il faisait partie de la police, c’était bel et bien pour essayer d’enrayer la machine. Avec difficulté, il devait le reconnaître, car d’autres avant lui s’y étaient déjà cassés les dents.


    Il espérait ne pas être le prochain sur la liste.


    En attendant, il continuait de rester impassible face à Ardrine: ce dernier le toisait avec défiance.


    Daïel, jusque-là resté en retrait, l’esprit enflammé par des lambeaux de colère magmatiques, tenta de se reprendre. Il prit brutalement conscience de sa façon d’aborder les situations de ce genre. Toujours de la même manière: en dents de scie. Une seconde en confiance, l’instant suivant au fond du gouffre, et puis un sursaut de volonté, et de nouveau la chute.


    L’assombrissement de son horizon.


    Une sorte de schizophrénie plus ou moins contrôlée.


    Une âme funambule: à droite la lumière, à gauche la noirceur.


    De quel côté, à cet instant?


    Daïel fit un pas en avant, sans trop réfléchir. Il sentait son visage cuire sous l’effet de sa propre trouille. Lui qui détestait au plus haut point les situations conflictuelles savait, dès lors, qu’il s’apprêtait à foncer, tête baissée, dans un moment de violence verbale qui l’horrifiait par avance tant il s’agissait d’un exercice de style dans lequel il n’excellait pas.


    Il se mit dans la peau de l’acteur qui se concentre pour s’imprégner avec ferveur du rôle de sa vie. En l’occurrence, il se devait d’être tranchant et sûr de lui.


    Il trouva le créneau pour poser sa réplique: une phrase un peu fade dans le contenu, peut-être, mais dont le ton se voulait bien senti.


    Putain! gueula-t-il, l’œil noir. Va mater tes films de cul au lieu de nous faire chier!


    Ardrine saisit la perche que lui tendait Daïel:


    Ta gueule, le maniaco-dépressif!


    Daïel porta la main vers l’étui situé sous son ample manteau-miroir, le caméléocarne, là où, contre son torse, reposait paisiblement son armefétiche: le Sagittaire.


    Mikaël chercha à le retenir, mais Daïel lui fit un signe de l’autre main. Il ne sortit pas le Sagittaire de sa gaine, mais ses doigts frémirent: son pouce, à proximité du cœur, en ressentait les battements affolés.


    Je ne t’aime pas, blondinet. Ta tête au bout d’une pique, voilà ce que je veux!


    Ah bon, rien que ça! Et si je te…


    Casse-toi, Ardrine! interrompit Mikaël. Tu nous déranges, là.


    Espèce de nain… Tu ne vaux rien sans ton asiate! J’me tire.


    Ardrine fit un demi-tour et sortit de l’appartement en prenant soin de réprimander copieusement les voisins de palier qui se trouvaient toujours à proximité, dans le couloir.


    Enfin, l’un des agents du cordon de sécurité, toujours stationné sur le seuil, referma la porte derrière lui.


    Daïel souffla, se demandant ce qu’était venu faire Ardrine ici. Il l’imaginait mal faire des kilomètres pour seulement lui remettre une chaîne. Il avait néanmoins regardé le cadavre pendant quelques instants, même s’il ne s’était pas attardé. Daïel avait la sensation d’avoir décelé chez lui les signes d’un trouble secret.


    Quel con celui-là! remarqua Mikaël, brisant le début des interrogations de son ami.


    Une caricature, ajouta Daïel. Ce mec est une caricature d’humain. De mauvais humain, s’entend! Je n’ai jamais vu ça! Je ne vois pas ce que Krystis lui a trouvé! Franchement.


    Allez, laisse tomber ce mec, tu veux! Et si on s’intéressait plutôt à notre affaire, hein, qu’est-ce que tu en penses? Tu me donnes ton avis?


    Daïel retrouvait sa couleur de peau d’origine, assez pâle en l’occurrence, ainsi qu’un certain aplomb qu’il s’était pourtant juré de ne pas perdre en cours de journée, ce matin même, dans la salle de bains.


    Il s’avança près de la chaise où gisait la victime.


    Son visage est salement marqué! dit Daïel. Les yeux sont révulsés. Leur contour a viré au bleu profond. Les lèvres sont bleues. Et le fond de sa gorge a aussi changé de couleur. On dirait que c’est infecté! La langue est raide et contractée, couverte de cloques, et elle a une jolie couleur noire. Je me demande quel type de poison il a pu ingérerpour aboutir à ce résultat! Ces effets-là, je ne les ai encore jamais vus!


    Mikaël opina.


    Tous les drones ont ratissé les lieux? demanda Daïel.


    Ils ont fait une série de prélèvements, mais nous n’aurons pas les résultats avant la fin de la matinée. Certains des drones ont stocké des informations relatives à d’autres affaires et ils vont devoir les traiter en priorité.


    Généralement, ce sont les informations récoltées par les drones qui nous permettent de progresser rapidement! Pourtant…


    Daïel scruta l’ensemble de la pièce pendant quelques secondes, Mikaël préférant continuer d’examiner le cadavre.


    Pourtant, reprit Daïel, au moment où son regard se posait sur la micro-caméra présente dans l’un des angles de la pièce, il y a certainement des choses à déduire hors de leur seul champ d’analyse. Regarde cette caméra!


    Mikaël se retourna et laissa son regard suivre la direction qu’indiquait le doigt de Daïel.


    Ce dernier se rapprocha de l’objet, maladroitement dissimulé derrière une feuille végétale de couleur mauve.


    Ce truc-là, je connais! dit-il. Elle est à l’arrêt parce que le voyant rouge n’est pas allumé. Elle ne fonctionne pas. Si personne n’a rien touché, cela signifie que nous n’aurons aucune image de ce qui s’est passé ici. Et c’est bien dommage, d’ailleurs! Par contre, quelque chose m’échappe.


    Mikaël jeta un coup d’œil dans la pièce annexe pour voir ce que faisaient les drones: ceux-ci restaient silencieux, à l’état stationnaire, attendant patiemment les ordres tout en commençant à traiter partiellement certaines informations récoltées au cours des dernières vingt-quatre heures.


    Il entra dans la pièce annexe tout en continuant à converser avec Daïel.


    Il passa près d’un comptoir derrière lequel se trouvait la cuisine, hexagonale, immense. Tout au fond, une large baie vitrée donnait sur une sorte de jardin intérieur dans lequel il crut apercevoir une volière.


    Qu’est-ce qui t’échappe?


    Daïel s’humecta la lèvre inférieure.


    Ce que je ne comprends pas, tu vois, c’est que, bien que cette caméra de surveillance soit coupée, elle s’est tout de même mise à bouger. J’ai crû la voir faire un mouvement.


    La caméra fit rouler la bille de son objectif et opéra un changement de focale.


    Et d’ailleurs… Elle vient de le refaire! continua Daïel.


    Mikaël poursuivait son tour de la pièce, se permettant à présent de toucher les objets dispersés çà et là sur les meubles. Il pouvait laisser ses empreintes sur chaque centimètre carré de l’appartement. Cela n’avait plus aucune importance, les drones ayant ici achevé leurs relevés.


    Le travail des humains, plus grossier, pouvait désormais commencer.


    Ce n’est pas possible, Daïel!


    On va voir ça… Drones! appela-t-il.


    Les petites machines se mirent aussitôt en branle et vinrent se positionner en douceur à ses côtés.


    Multimode, leur spécifia-t-il, les invitant à se rendre opérationnels de façon optimale en cumulant leurs capacités d’étude, d’observation, et de réponse. Analysez la caméra et sortez-moi tout de suite un schéma interne de sa structure.


    L’un des drones prit la parole:


    L’analyse a déjà eu lieu. Voici le schéma demandé.


    Il s’abaissa vers l’avant et fit coulisser sur son dos allongé une série de fines lamelles qui se chevauchaient, dévoilant ainsi une partie de son mécanisme interne. Un faisceau en émergea et balaya verticalement l’espace. Il fit apparaître devant Daïel un cube translucide en trois dimensions dans lequel se dessinaient les différents composants de la caméra.


    Qu’est-ce que ça donne? demanda Mikaël tandis qu’il pénétrait dans la cuisine.


    Les doigts de Daïel parcouraient le cube avec une très grande précision, examinant le squelette interne de l’objet. Celui-ci s’était matérialisé virtuellement, et en détails, sous l’aspect de nombreuses lignes dorées, incrustées sur fond bleu.


    Ne sois pas impatient! La caméra est-elle sous tension?


    Caméra principale non active.


    Qu’entends-tu par «principale»? Ce type de caméra n’a pourtant pas d’objectif annexe!


    Caméra principale non active. Seconde caméra en relais.


    Localise précisément la seconde caméra.


    Un carré lumineux se focalisa sur la partie arrière du schéma et opéra un agrandissement de la zone. La pièce minuscule représentant la caméra-relais apparut alors en rouge orangé.


    Daïel examina plus attentivement encore ce nouvel élément.


    Peux-tu rechercher, dans les archives du réseau, un type de matériel similaire comprenant ce genre de caméras secondaires?


    Le drone grésilla quelques secondes et les différentes fentes qui lui parcouraient le corps se mirent à faire pulser leur lumière intérieure.


    Aucune caméra ne présente ce profil. À l’origine, les espions optiques de cette gamme ne présentent aucun relais interne.


    Daïel pinça ses lèvres avec force, puis jeta un coup d’œil autour de lui.


    Il me semblait bien aussi… La caméra a été trafiquée.


    Mikaël avait réussi à pénétrer dans la serre située derrière la grande baie vitrée de la cuisine.


    Mikaël! appela Daïel.


    Aucune réponse.


    L’agent Osaka continuait son examen des lieux, au sein d’une vaste salle insonorisée.


    Daïel, toujours disposé à accueillir le moindre événement anormal comme un danger imminent, quitta le drone pour partir à la recherche de son collègue.


    Mikaël! appela-t-il de nouveau.


    Il pénétra dans la cuisine et fut aussitôt soulagé de voir la silhouette massive de son ami derrière la grande baie vitrée.


    Il entra dans la serre parsemée de fleurs odorantes et multicolores. Une volière gigantesque remplie d’oiseaux multicolores était dressée à l’autre bout de la pièce. Mikaël était en train de s’extasier devant la diversité des spécimens réunis.


    Daïel vint à ses côtés et lui donna un coup de coude, jetant un coup d’œil furtif à l’oiseau qui venait de se poser sur une branche, près de lui, à l’intérieur de la cage géante.


    J’ai trouvé quelque chose!


    Mikaël tendit un doigt à travers le grillage clair, à peine visible.


    Ils sont chouettes, tu ne trouves pas?


    Daïel regarda le colibri géant qui, brassant l’air à une vitesse effarante, se tenait face à lui et semblait le fixer.


    J’espère que ce ne sont pas que des jouets mécaniques! dit-il.


    Mikaël acquiesça, un sourire aux lèvres. Ses yeux s’étirèrent, devenant de fines fentes sombres: l’agent Osaka avait parfois l’aspect de certaines idoles de pierre retrouvées sur Terre  en Asie croyait se souvenir Daïel  et qui, aujourd’hui, étaient regroupées, en grande partie, dans les divers musées de Parménide.


    Thanabios coupa court à la rêverie de son ami, à grands regrets.


    J’ai déniché quelque chose d’intéressant, répéta-t-il.


    Osaka se tourna vers lui.


    Montre-moi!


    Daïel lui indiqua en souriant la porte qui menait à la cuisine, à l’autre bout du chemin marbré qui serpentait à travers le jardin intérieur.


    Mikaël passa devant et Daïel commença à expliquer sa découverte.


    La caméra a été trafiquée! L’indicateur lumineux de mise sous tension est éteint et pourtant, comme je l’ai vu tout à l’heure, la caméra s’est mise à bouger. Je crois que quelqu’un tente de la contrôler de l’extérieur. Et ce quelqu’un, qui a pris le temps de parasiter la caméra principale, mérite qu’on s’y intéresse. J’ai la faiblesse de croire que s’il y a une personne derrière l’objectif, il pourrait bien s’agir du meurtrier. Une sorte de pervers qui filmerait non seulement le cadavre qu’il a mutilé, mais aussi les flics qui s’attèlent à la tâche. En observant, il voit nos petits travers et nos façons de procéder. Peut-être qu’il prend même des notes!


    Ils pénétrèrent dans le salon.


    Le cadavre se trouvait à leur droite, mais, cette fois-ci, Mikaël et Daïel n’y prêtaient presque plus attention.


    C’est cette caméra-là dont tu me parles? demanda Mikaël, en pointant son doigt en direction de l’objet.


    Oui… Mais on dirait qu’elle ne bouge plus!


    Ta caméra parasite, c’est quel type au juste?


    Daïel se tourna vers le drone, qui n’avait pas changé de position depuis qu’il l’avait quitté.


    Drone, énonce-moi les caractéristiques de la caméra interne.


    Le modèle est une T-Cam de la série 4000. Mise sur le marché il y a trois ans. Retirée du marché six mois après et remplacée par le modèle T-Cam 5000.


    Thanabios croisa les bras puis posa son index sur sa bouche.


    On a donc six mois de mise en vente de ce type de caméras. Par conséquent, il faudra fouiller dans les registres de vente des entreprises qui ont développé ce matériel durant cette période.


    Songe au nombre de dérogations qu’il va falloir se procurer pour mettre le nez dans les registres concernés!


    Daïel regardait à présent ses chaussures noires, l’air pensif.


    Tant pis si cela prend du temps! Ce n’est qu’une première piste. Trouvons-en d’autres! Comme cette histoire de toile d’araignée, là! Qui produit ce type de fils?


    Cette caméra, d’abord. Je mettrai des gars sur le coup pour qu’ils analysent les données enregistrées sur les pistes, si tu veux. On ne sait jamais. Il est peu probable qu’il y ait quelque chose, mais ne commençons pas à négliger le moindre indice. Je m’occupe aussi de savoir qui a pu acheter la T-Cam 4000.


    Mikaël tourna la tête et regarda derrière lui. Il fixa la statue qui avait été déplacée juste derrière le cadavre. Il termina de pivoter, prenant appui sur ses talons, et vint poser ses mains épaisses et rugueuses sur la hanche dénudée de la statue. Il exerça une légère pression, tout d’abord, puis il tenta, à pleines mains, de bouger la nymphe immobile. Ses efforts firent rougir son visage de bébé grassouillet.


    Bon dieu, dit-il en regardant les traces nervurant le sol, sous le socle. J’ai réussi à déplacer la bestiole, mais à quel prix! Une seule personne n’aura pas suffi à la bouger, à mon avis.


    Daïel se rapprocha de lui.


    Autre information capitale, murmura-t-il. Nous avons de grandes routes à explorer. Il suffit de regarder autour de nous… Toi, tu vois donc plusieurs assassins?


    En tout cas, je ne vois pas comment un seul individu a pu bouger ce bloc-là! Ou alors, c’est une armoire à glace.


    On peut creuser la piste aussi! Les dérivés hormonaux font faire des prouesses aux plus faibles, parfois. Pourquoi ne pas envisager un maniaque du dopage musculaire? Des centres de remise en forme réussissent souvent des miracles! Il m’est déjà arrivé de voir en Transvision des gringalets entrer en juin dans l’un d’eux et en ressortir six mois après avec une tête plus petite que le biceps.


    Daïel sourit face à la caricature qu’il avait en tête.


    Mikaël intervint une nouvelle fois:


    Hormones oui, mais peut-être aussi utilisation d’implants cybernétiques, non?


    Possible, oui.


    Je m’occupe de cette piste-là aussi, si tu veux.


    À ta guise, mais ça devrait aller pour toi!


    Visiblement, l’asiatique, en ami fidèle, cherchait à ménager son compère.


    Celui-ci se dirigea vers l’un des sièges en forme d’œuf.


    Osaka continuait de scruter les alentours.


    Thanabios s’assit et fit pivoter son siège pour se retrouver face au mort.


    Mikaël! dit-il. Pour la caméra et la statue, c’est vu. C’est toi qui iras fureter de ce côté-là! Mais d’autres éléments peuvent être ramenés en surface. Pour l’ADN récolté ici, on laisse les drones s’en occuper. Ils font ce boulot mieux que personne, et en un temps record. Ils vont nous livrer des indications essentielles sur les gens présents dans cette pièce au moment du meurtre. Ou, en tout cas, sur les gens que côtoyait la victime…


    Rémy Kernzov, l’interrompit Mikaël.


    Quoi?


    Rémy Kernzov, répéta-t-il. J’ai oublié de te dire son nom. Te voilà au courant!


    Daïel arrêta son mouvement de jambes.


    Rémy… Il faudra enquêter sur son passé. Sa vie... Les drones nous donneront de précieuses informations sur ses proches, du moins faut-il l’espérer. J’ai regardé un petit peu autour de moi, aussi, et j’ai remarqué  tu me contrediras peut-être  qu’il n’y a aucune trace d’effraction. Ni sur la porte ni sur la fenêtre. Nulle part!


    Je ne contredis pas, en effet.


    Il faut réfléchir là-dessus également. Kernzov connaissait-il ses visiteurs? À part ça, il faudra voir s’il n’y a pas eu des affaires similaires dans le passé, avec ce même genre de mise en scène. Moi, je m’occuperai de savoir d’où vient le fil employé ici. Il est un peu particulier. Très fin et très solide, visiblement.


    Daïel se releva avec lenteur et se dirigea vers le balcon, demandant à Mikaël de l’accompagner.


    J’ai besoin de prendre l’air.


    Son ami lui sourit et le rejoignit.


    Du balcon, ils pouvaient entendre les clameurs de la cité. Loin sur leur gauche se devinait la courbe légère d’une glisso-route, tandis que les tours immenses qui parsemaient leur champ de vision ne pouvaient masquer le satellite solédynien qui les observait attentivement, tel l’œil rond d’un dieu leur lançant un terrifiant défi.


    Une épreuve que Daïel était loin de saisir.


    Eh bien, je vois que je me farcis encore une affaire glauque à souhait! Mais bon… Gomeïz me veut sur le coup. On va faire avec!


    Tu restes fragile, Daïel. À l’enthousiasme succède la morosité. Lutte contre cette forme de mélancolie, ou alors…


    Daïel posa une main vigoureuse sur la rambarde qui surplombait la rue déserte en contrebas.


    Je ne fais que ça! Lutter, batailler, combattre… Je peux te sortir tous les synonymes, si tu veux! Là, j’espère que je vais avoir l’occasion de penser à autre chose qu’à mes ennuis! Penser à ceux des autres m’ira très bien.


    La résolution d’une affaire n’a jamais été une simple occupation, Daïel, ni même un palliatif! J’ai réfléchi à tout ça. Tu es sûr que tu ne veux pas demander un congé?


    Surtout pas! Pour m’enfermer encore plus! Écoute, je ne vois pas ce qui pourrait être pire que ma situation actuelle. Logiquement, je ne devrais qu’aller mieux, non?


    Si tu le dis!


    Mikaël donna une tape amicale à son ami.


    Le colosse n’était pas du tout convaincu.


    Daïel, lui, en vérité, ne l’était qu’à moitié.
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    Le sas de l’ascenseur s’ouvrit sur un long couloir dont le plafond était parcouru de nervures cristallines. Celles-ci diffusaient une légère lumière dorée qui venait caresser les murs à l’aspect métallisé. La couleur dominante des revêtements était le bleu profond, mais des reflets irisés sans cesse en mouvement semblaient évoluer à leur surface et leur donnait une texture insolite, presque organique.


    Daïel et Mikaël Osaka apparurent alors.


    Le dernier pria son ami de le précéder tandis qu’une voix synthétique féminine se mettait à retentir à travers l’ensemble du complexe.


    Pour vos soirées entre amis, le shampooing X-Bentène Iceberg donne une merveilleuse coloration givrée à vos cheveux. N’hésitez plus…


    Daïel ne prêtait plus trop attention à la publicité qui leur était rabâchée à longueur de journée dans les couloirs du commissariat. Il se contentait de respirer le parfum sucré et délicat qui émanait des fleurs de cristal intégrées dans les niches murales.


    Il regarda alors approcher le gracieux androïde féminin qui s’occupait, comme à son habitude, de proposer des boissons aux nouveaux arrivants.


    Agent Osaka, agent Thanabios! dit-elle, sur un ton exagérément onctueux.


    Daïel ne se souvenait plus de son nom. Cela ne faisait que quelques semaines que son laboratoire de conception l’avait mise en service, et il n’avait eu que peu l’occasion de converser avec elle. Cependant, le sourire que ses concepteurs lui avaient dessiné l’avait poussé à ne pas oublier totalement cette créature exotique. Elle était très agréable à regarder mais sans véritable personnalité, ce dont certains androïdes évolués étaient pourtant capables de jouir, en ces temps où la science pouvait s’offrir le luxe de jouer sur l’échiquier du divin.


    L’esprit des machines commençait à ressembler à celui des hommes et à en reproduire certains traits de caractère très spécifiques. Lors des multiples phases de conception, colère, jalousie, désir, entre autres sentiments, étaient développés artificiellement chez certains androïdes, qu’ils fussent mâles ou femelles  Daïel préférait parler d’hommes et de femmes, n’appréciant pas plus que ça les qualificatifs trop condescendants. Il s’agissait plus de conditionner ces cerveaux incomplets pour les préparer à leur future existence à l’extérieur des laboratoires. Puis, une fois intégrés au monde, l’empirisme prenait progressivement toute sa place. Il recomposait le tissu émotionnel et le travaillait de la même manière que chez un être humain, pour offrir aux machines de nouvelles expériences à développer. Et, par conséquent, un embryon d’autonomie.


    Daïel se pinça la lèvre inférieure entre le pouce et l’index, puis agita gentiment son doigt devant les yeux de l’androïde.


    Votre nom, s’il vous plaît, mademoiselle! Il m’échappe. Je crois que vous me l’avez déjà dit, mais ma mémoire me fait parfois faux bond!


    Kiara version 8.2, répondit-elle en plongeant son regard dans le sien; regard pénétrant qui obligeait inéluctablement les gens à se concentrer sur la taille démesurée de ses globes oculaires ainsi que sur ses longs cils argentés et ses larges iris pailletés.


    Kiara.


    Kiara, répéta-t-elle.


    Alors, ce sera un cocktail Arc cosmique pour moi, et…


    Daïel déposa son doigt sur l’avant-bras de Mikaël.


    Qu’est-ce que tu prends?


    C’est dégueulasse, ton truc! dit-il. Moi, je ne vais pas m’y risquer.


    Kiara observait Mikaël sans bouger d’un millimètre, un sourire immense sur les lèvres, la tête penchée sur le côté, arbo-rant cette attitude qui lui donnait un air diablement angélique.


    Tu n’as peut-être pas soif!


    Oh, si… Je vais prendre un verre d’eau avec bille diluée anisée.


    Kiara apporta à ses côtés le petit chariot qu’elle tirait derrière elle à longueur de journée. Une quantité astronomique de tubes de couleurs différentes se dressait sur toute l’étendue de sa surface, juste au-dessus d’une petite sphère noire.


    L’androïde appliqua sa paume sur l’orbe opaque et exerça une légère pression.


    Daïel remarqua la beauté de ses mains laiteuses. Les ongles étaient d’une forme et d’une netteté parfaites.


    Un écran holo bleu apparut verticalement au-dessus de la sphère. Kiara joua de ses doigts sur la forme irréelle avec virtuosité. Les tubes s’allumèrent les uns à la suite des autres et laissèrent tomber dans le compartiment bas du chariot des billes de couleurs diverses. Il y eut un petit chuintement imperceptible et, bientôt, deux verres aux formes irrégulières et fantaisistes remplis aux trois-quarts apparurent dans une alvéole éclairée de l’intérieur et située sur le côté.


    Daïel et Mikaël prirent leurs boissons respectives et y trempèrent les lèvres.


    C’était le matin.


    Ils n’avaient encore rien mangé. Aussi ces breuvages furent-ils les bienvenus pour leurs estomacs désespérés en quête de matière à digérer.


    Kiara leur adressa son plus beau sourire.


    Enfin, elle leur tourna le dos et s’en alla dans l’un des bureaux qui se trouvaient à droite, un peu plus loin.


    Ils se remirent à arpenter le couloir.


    Un peu trop semblable aux automates de l’ancienne époque, celle-là! fit remarquer Mikaël.


    Ah bon! Moi, je la trouve… troublante.


    Troublante?


    Ne me dis pas que tu n’as pas remarqué! Son regard, la texture de sa peau, sa gestuelle, tout est calculé pour être d’une sensualité débordante. Tous ces petits détails nous la rendent si torride. Eh oui, mon vieux! Troublante, j’te dis. Les automates ne jouaient pas avec ces émotions-là!


    Oh, je te sens venir. Tu vas me sortir ta philosophie de comptoir, non?


    Exact. Les androïdes tendent à nous ressembler et l’homme est une machine qui s’ignore. L’humain devient de plus en plus prévisible, presque mécanique. Inintéressant est le terme le plus proche de la réalité. Enfin, tu sais depuis bien longtemps ce que j’en pense! reprit-il.


    Mikaël but une gorgée et s’attarda quelques instants sur la bille blanche qui était en train de se dissoudre lentement dans son verre.


    Et on pense la même chose, à quelques variantes près! Disons que j’ai parfois l’impression que tu préfères les machines aux humains. Tout du moins une certaine catégorie d’humains!


    Daïel ne répondit pas, se contentant de sourire en coin tout en regardant ailleurs.


    Jusqu’à ce qu’enfin ils gravissent une petite dizaine de marches translucides.


    Ils arrivèrent devant une vaste vitre courbe qui se scinda en deux à leur arrivée, les laissant pénétrer dans l’un des principaux secteurs du Q. G., là où se trouvaient leurs bureaux respectifs.


    Les deux flics dominaient les blocs du haut de la passerelle qui faisait le tour de la salle, immense. L’autre extrémité, loin en face, se trouvait à plusieurs centaines de mètres d’eux.


    En contrebas, dans les couloirs exigus, moquettés de bleu sur les sols et les parties basses des murs, circulaient avec frénésie des dizaines de drones, accumulant des informations d’un côté des blocs, les recrachant de l’autre, à l’opposé.


    Les androïdes semblables à Kiara n’avaient pas leur place ici.


    Le bruit était étourdissant et associait, dans un indescriptible capharnaüm sonore, le vrombissement des petits robots, le sifflement de machines en tout genre, le bruit des liasses de papier déplacées, ainsi que les voix cacophoniques des habitants de cette fourmilière géante.


    Le regard de Daïel glissa sur la gauche tandis qu’il buvait son cocktail Arc cosmique.


    Une jeune femme blonde à la moue renfrognée était en train de se diriger vers le sas par lequel tous deux étaient entrés.


    Le regard de la jolie demoiselle croisa alors celui de Daïel.


    Des images du passé submergèrent immédiatement l’esprit du jeune homme et se mirent à lui rappeler des moments qu’il croyait évanouis et oubliés.


    La Faculté.


    La section de «Protection des Citoyens».


    Aurore.


    Aurore? se risqua-t-il à demander timidement.


    La jeune femme fronça les sourcils en même temps qu’un «oui» à peine murmuré glissait entre ses lèvres.


    Euh, je… dit-il.


    Mikaël devint très curieux et son regard pétilla de malice.


    La jeune femme s’arrêta tout net et ses traits se détendirent brusquement tandis que ses lèvres s’étiraient de façon charmante.


    Ses mains vinrent agripper les épaules de Daïel.


    Daïel, mon dieu! Daïel! Quel hasard!


    Le jeune flic pinça les lèvres et haussa les sourcils.


    Heureuse rencontre, dit-il, sur un ton très doux.


    Elle s’empressa de l’embrasser sur la joue.


    Mikaël but une autre gorgée.


    Ah, Aurore… Permets-moi de te présenter mon collègue et ami, Mikaël Osaka.


    Enchantée! répondit-elle, en tendant une main fraîche que ce dernier s’empressa de serrer avec douceur mais fermeté.


    De même, dit le colosse.


    Elle se tourna vers Daïel et regarda ses cheveux en y glissant sans aucune gêne la main.


    Oh, mais, qu’est-ce que c’est que ça, dis-moi? Tu as une petite mèche dorée, là! C’est pas mal du tout! Je ne crois pas me souvenir que tu l’avais à la fac!


    Il s’adossa à la rambarde, entre Mikaël et Aurore, les deux coudes sur l’acier.


    Je considère ça comme une faute de goût de ma part.


    C’est vraiment super de te revoir, tu sais!


    Je te remercie.


    C’est la vérité!


    Mikaël interrompit le rythme question-réponse par un «Euh» qui indiquait à Daïel qu’il allait intervenir.


    Le jeune homme laissa un temps mort infime pour qu’il puisse se glisser discrètement dans la discussion.


    Vous venez d’intégrer nos services s’il faut en croire votre présence dans ces locaux, non?


    Le sourire d’Aurore retomba légèrement.


    Pas vraiment… Je suis venue porter plainte! Mais je me suis trompée d’endroit pour faire ma déposition! Je viens de me faire insulter par l’un de vos collègues!


    Comme de coutume dans ces bureaux, dit Thanabios, en regardant en contrebas. Ici, c’est le complexe central. Les dépôts de plaintes se font normalement dans un autre bloc. Mais ne t’en fais pas, je vais moi-même m’occuper de ton cas. Qu’ils le veuillent ou non!


    Osaka opina du chef en levant son verre en direction des fourmis qui gesticulaient dans les couloirs et qu’il surplombait de sa haute stature.


    Puis il s’adressa à Daïel et Aurore:


    Je vais devoir vous laisser régler cette affaire tous les deux. Moi, j’ai des dossiers qui m’attendent. Si tu veux me voir, mon grand, tu sais où me trouver! Ravi d’avoir fait votre connaissance, mademoiselle.


    Mikaël et Aurore se serrèrent la main, puis le colosse donna une tape amicale sur l’épaule de son ami avant de s’en aller vers les blocs les plus bruyants.


    Daïel désigna de l’index la passerelle opposée à celle que venait d’emprunter Mikaël, invitant la jeune femme à marcher à ses côtés pour gagner son bureau.


    Tous deux descendirent à l’étage inférieur.


    Au fur et à mesure qu’ils progressaient, les couleurs devenaient un peu plus dorées. Quelques endroits cependant concentraient des néons rouge vif désagréables. Ceux-ci constituaient les salles de traitement des données regroupées par les drones: ces lieux bruyants formaient les principaux points névralgiques de Centaure, l’I.A.M. (Intelligence Artificielle Matérialisée) du Q. G.


    Centaure était relié aux multiples centres de police disséminés sur l’ensemble de Parménide. Il accumulait les renseignements injectés dans ses diverses mémoires par les drones sillonnant la planète. Il s’occupait de procéder aux recoupements d’informations, reléguant ainsi l’activité des hommes aux actions essentiellement répressives. Les investigations et les recherches d’indices, par le biais des drones, lui étaient de plus en plus réservées. Il apparaissait comme un instrument rapide et efficace pour la plupart des gens, mais il cachait néanmoins en son sein une faille immense qui n’échappait pas à Daïel: il avait été conçu par une firme privée à qui il appartenait toujours. Elle avait le droit scandaleux de pénétrer dans le système sous prétexte de vérifications et de réparations. Des modifications ou la suppression pure et simple de fichiers capitaux pour le progrès d’enquêtes en cours étaient dès lors possibles.


    Fondé sur le désir de voir une police plus sûre et efficace, Centaure était devenu le bouclier d’un trafic qui se déroulait aux portes des centres de police parménidiens. Ceux qui avaient suffisamment d’argent pour amener la firme à modifier les contenus de l’I.A.M. ne craignaient plus rien. Les moins friqués, quant à eux, restaient fichés et donc susceptibles d’être pris en compte dans diverses affaires traitées par l’ordinateur central.


    Centaure était un cerbère aux multiples têtes dont le véritable propriétaire n’était ni l’État planétaire parménidien, devenu curieusement fragile, ni le Q. G., mais bel et bien une firme mafieuse et intouchable nommée «Éternité». Mais, les années passant, il paraissait évident que d’autres organisations du même genre, délétères, germaient çà et là, en secret, s’infiltrant progressivement dans tout le système parménidien. Et jamais elles ne pourraient être arrêtées, car, bien qu’innombrables, elles demeuraient invisibles.


    Le bureau de Thanabios, retiré dans le coude d’un couloir étroit et assez isolé par rapport au reste du complexe, était relativement dépouillé. Une table en forme de boomerang, d’un beau bleu marine translucide  à l’intérieur de laquelle étaient intégrées des sphères lumineuses blanc et or, servait de premier plan au fabuleux panorama qui se dégageait derrière la baie vitrée située au fond de la pièce.


    Installe-toi, je t’en prie! dit Daïel en tendant la main vers une petite chaise au design voluptueux.


    Aurore la fit rouler vers elle avec douceur:elle prit place en face du bureau tandis qu’il venait se positionner devant la baie vitrée, observant la ville à ses pieds.


    La cité donnait l’impression de dévorer l’horizon. Le ciel était d’un gris presque noir, et la pluie, qui tombait à grosses gouttes depuis deux heures, donnait au tableau de la mégapole un aspect lugubre.


    L’espace d’une seconde, cette image sordide de Solédyne le noya sous un flot de souvenirs douloureux qui le ramenèrent ainsi plusieurs années en arrière.


    Il se revit enfant, en train de courir, la peur au ventre, dans cet inextricable labyrinthe de rues, fuyant un groupe d’adolescents saoûls. Des gamins prêts à se repaître de sa frayeur pour satisfaire leurs désirs de domination.


    Ils avaient en fin de compte réussi à le coincer et l’avaient roué de coups, juste parce que le regard qu’il leur avait jeté peu de temps auparavant, dans la foule, ne leur avait pas plu. À sept contre un, ils avaient aisément eu le dessus.


    Ils lui avaient d’abord immobilisé les bras et bloqué la tête en arrière en lui agrippant les cheveux. Puis des poings sauvages avaient percuté sa mâchoire, des pieds lourds comme du plomb avaient cassé certaines de ses côtes.


    Cela avait duré une éternité. Chaque coup avait résonné en lui comme autant de craquements l’amenant sur le seuil de la mort.


    Au final, il n’était resté de lui qu’un jeune garçon à l’agonie, le visage en sang, à moitié tremblant dans une flaque d’eau de pluie.


    Daïel se souvint alors de la haine intense qui avait germé en lui. Il se remémora les sensations étranges qu’il avait ressenties: rivières de magma incandescentes se mêlant à son propre sang, cerveau à la pesanteur anormale, crâne perclus de douleurs lancinantes, muscles brûlants, os alourdis.


    À ce moment-là il n’avait plus été qu’une machine cassée recouverte de peau.


    J’aurais tant voulu vous tuer, tous les sept! songea-t-il.


    Daïel porta la main à son front et glissa son index vers son ancienne blessure oculaire, fruit d’une autre brimade: il devait résister à la morosité et ne rien laisser paraître de ses pensées les plus noires.


    Il chercha alors à fuir ces désagréables pensées parasites et, avec une détermination qu’en d’autres circonstances il n’aurait pas eue, il se retourna vers Aurore et s’installa avec calme, sourcils froncés, dans le grand siège molletonné qui se trouvait dans la courbe intérieure dessinée par la table.


    Il évinça de son esprit le fantôme noir de Krystis, qui venait de faire une violente mais fugace apparition.


    Tu sais, dit soudain Aurore, je t’ai vu en Transvision! Je ne me souviens plus du nom de l’émission, mais…


    «Le monde selon Dar Winkelmann»! l’interrompit Daïel.


    Comment?


    «Le monde selon Dar Winkelmann», répéta-t-il, l’air affligé. C’est le nom de l’émission transvisée dont tu parles.


    Il eut un sourire mitigé.


    Tu en gardes un si mauvais souvenir que ça?


    C’est peu de le dire… Tu es sûre que tu l’as vue en entier?


    Aurore sentit qu’elle avait abordé un sujet déplaisant: elle n’avait fait qu’entrapercevoir Daïel sur l’écran, chez des amis. Le sujet de l’émission lui avait complètement échappé.


    Je ne voulais pas…


    Mieux vaut parler de ce qui t’est arrivé. Mettons déjà ça au clair. Après quoi, nous pourrons éventuellement discuter de ma petite vie. Tu es d’accord?


    D’accord! dit-elle, en se passant doucement l’index sur le bout du nez.


    Excuse-moi…


    Daïel, la tête encore ailleurs, torturé par l’image pénible de Krystis, avait oublié l’essentiel: il ouvrit l’un de ses tiroirs et en sortit une petite pyramide de cristal à l’intérieur de laquelle on pouvait apercevoir un amas chaotique de micro-circuits.


    Parle de tout ce dont tu te souviens. Tout sera enregistré. Il faut que tu commences ta déposition par la phrase: «J’ai été victime. Je porte plainte auprès des autorités policières solédyniennes.»


    Du même tiroir duquel il avait tiré la pyramide de cristal, il extirpa une feuille à moitié chiffonnée qu’il tendit à Aurore.


    En fait, tu lis ça en préambule à haute voix, juste après que j’aurai enregistré ma voix, en mentionnant le jour et l’heure de la déposition ainsi que d’autres petites choses. Je te ferai un petit geste pour commencer à parler. C’est un peu laborieux, vu comme ça, mais c’est la procédure. Une procédure que je n’ai pas utilisée depuis bien longtemps. Tu es l’exception, ma chère Aurore!


    S’il faut en passer par là!


    Je vais commencer, et tu continueras. Toute notre discussion sera enregistrée. Mes questions sont comprises dans la déposition. Elles seront là pour essayer de mettre en évidence des choses que tu aurais pu omettre, du fait des conditions de l’enregistrement.


    Très bien, c’est toi le flic!


    Daïel sourit en même temps qu’il posait le bout de son pouce sur le sommet de la pyramide.


    Tiens-toi prête.


    Il appuya sur le pyramidion sommital.


    Mardi 5 juillet 2979. 8h33. L’agent Daïel Thanabios, matricule 2806976, prend en charge la déposition suivante.


    Daïel fit un geste du doigt à Aurore, qui s’empressa de baisser les yeux sur sa feuille et de suivre mécaniquement les consignes.


    J’ai été victime. Je porte plainte auprès des autorités policières solédyniennes. Je m’appelle Aurore Kahn. J’habite au 19, rue des Lanternes humaines, dans le secteur 415 de Solédyne. J’ai 28 ans. Je suis née à Solédyne, le 16 août 2950. Je…


    Aurore écarquilla les yeux, sous le regard amusé de Daïel.


    Je n’ai pas d’antécédents psychiatriques et je certifie être en pleine possession de mes capacités mentales.


    Elle se mit à souffler longuement avant de reprendre: elle expliqua à Daïel tout ce qu’elle avait vécu durant la nuit.


    Sa description de l’événement fut longue et détaillée, nourrissant copieusement la curiosité de Daïel.


    Une fois le témoignage d’Aurore achevé, il s’avança un peu plus vers son bureau et croisa les bras sur la liasse de papiers qui se trouvait sur le meuble.


    Bien, dit-il. À aucun moment, mademoiselle, vous n’avez entendu la voix de votre agresseur.


    Non, je ne crois pas.


    Vous ne seriez donc pas capable de me donner une indication quant à son sexe! Homme, femme. Essayez de vous souvenir du moindre petit bruit que vous avez pu entendre. Chaque information compte.


    J’ai plutôt le souvenir d’un bruit de respiration quand il s’est mis à dévaler les escaliers derrière moi. Une respiration pas naturelle.


    Pas naturelle! C’est-à-dire?


    Étouffée.


    À cause de la capuche que vous avez mentionnée dans votre déposition?


    Elle seule n’aurait pas pu donner cette impression là, je pense. Non… Je n’aimerais pas faire part non plus de mauvaises impressions, mais c’était un souffle que je qualifierais de synthétique. Quelque chose dans ce genre-là!


    Synthétique… Comme une respiration d’androïde, vous voulez dire? Ou comme une respiration moins sophistiquée. Celle des cyborgs est un peu différente… Attention, si vous n’êtes absolument sûre de rien, ne choisissez pas l’une des deux solutions proposées. Je ne cherche qu’à aiguiller vos souvenirs. Face à l’incertitude, ne cherchez pas à donner de réponse absolue.


    Sur le type de respiration, j’ai beaucoup de mal à me prononcer.


    Et la taille de votre agresseur! Comment vous est-elle apparue?


    Assez grande quand j’étais en bas de l’escalier. Mais il était en hauteur. Il me dominait, et je ne suis pas sûre non plus de la taille qu’il pouvait avoir. De plus, quand je me suis enfuie, je n’ai pas vraiment cherché à me retourner pour voir où il se trouvait. Je préférais me concentrer sur mon envie de prendre la fuite au plus vite.


    De façon plus générale, vous n’avez rien repéré de particulier dans le comportement, la gestuelle de votre agresseur? Vous avez expliqué qu’il avait tendu une main vers vous, si je me souviens bien… Était-il armé?


    L’étage était plongé dans le noir. Je n’ai pas vu grand-chose. Je pense qu’il était armé, mais je n’ai entendu que l’impact dans la bibliothèque, derrière moi.


    Vous n’avez donc pas vu l’arme!


    Non.


    Et êtes-vous retournée voir cet impact dont vous venez de me parler à l’instant?


    Oui. C’était bizarre! Je n’ai vu qu’une sorte de liquide visqueux et noir sur une petite surface d’environ dix centimètres carrés. Le vieux livre qui a été touché, dans l’un des rayonnages, était intact. Il n’y a pas eu de pénétration du projectile dans la couverture, pourtant ancienne. Par contre, le liquide s’est progressivement transformé et est devenu rouge, puis translucide, un peu comme de l’eau, mais en plus dense.


    Plutôt étonnant! dit Daïel en haussant les sourcils, tentant de comprendre ce que pouvait être cette chose inédite. Et ce sont les seules marques que vous avez décelées?


    À présent, il n’y a même plus rien qui puisse indiquer que le liquide était là, si ce n’est une légère humidité! Et encore!


    L’intrus est apparu à l’étage, avez-vous dit?


    Oui.


    Vous avez une idée de l’endroit par où il est entré?


    Il est possible qu’il soit passé par l’une des fenêtres à l’étage. Il m’arrive d’en laisser certaines ouvertes pour aérer. Nous avons rarement des problèmes dans le secteur où j’habite.


    Vous avez expliqué que l’agresseur s’était ensuite détourné de vous pour partir, sans s’enfuir à toutes jambes.


    Oui. Au début, il est parti calmement. Puis il s’est mis à courir au moment où le jeune dont je vous ai parlé l’a pris en chasse. Tous deux ont disparu ensuite dans une petite rue latérale, jusqu’à ce que je retrouve le pauvre garçon gisant à terre.


    Et vous n’avez plus revu votre agresseur.


    Non. Ce qui restait seulement de son passage, c’était ce jeune drogué allongé à terre. C’était épouvantable! J’ai appelé des drones de la police qui se sont alors occupés de lui.


     Bien… Je crois que nous allons nous arrêter ici, à moins que vous ne disposiez d’autres éclaircissements à apporter à votre témoignage!


    Aurore réfléchit un court instant puis répondit:


    Non, je n’ai rien d’autre à déclarer.


    Je vous remercie.


    Daïel posa son pouce sur le pyramidion.


    Déposition terminée.


    Il appuya sur l’objet.


    Voilà, Aurore. Maintenant, il faut que je remette ça aux services compétents. Une équipe d’enquêteurs sera missionnée pour ton affaire. Le problème, c’est que le délai est parfoislong.


    Par pitié, Daïel! Aide-moi. J’ai peur de rentrer chez moi.


    Écoute. Je vais essayer de court-circuiter les procédures traditionnelles.


    Tu ferais ça pour moi?


    Si je ne le fais pas, ton histoire passera à la trappe. Et tu viendras nourrir la longue liste des victimes que l’on méprise. Et ce n’est absolument pas mon intention. Toute victime doit être épaulée, tout agresseur ou assassin condamné. C’est aussi simple que ça.


    Daïel soupira:


    De toute façon, j’emmerde ma hiérarchie! Je ne te laisserai pas tomber.


    Une expression de grande satisfaction se dessina sur le visage d’Aurore en même temps qu’elle reculait au fond de sa chaise. Tout son corps se relâcha quelque peu, imperceptiblement crispé depuis le début de sa déposition.


    Merci, Daïel. Cela me réconforte un peu. Mais merde, pourquoi personne ne prendrait ma déposition au sérieux?


    Es-tu une vedette?


    Non.


    As-tu du fric par-dessus la tête?


    Non plus.


    Est-ce que tu lèches le cul des grands prédicateurs néolibertaires?


    Non, non et non.


    Alors, tu as ta réponse!


    La colère d’Aurore commençait à teinter ses joues en rouge vif lorsqu’elle murmura:


    C’est dégueulasse!


    Ah, mais c’est tout à fait mon opinion! Et c’est pour ça que je me propose de prendre les choses en mains. J’ai peu d’atouts mais le peu suffit. Je ne suis pas habilité à faire de la protection rapprochée, mais j’ai une bonne amie dans nos services, une femme d’exception que je pourrais te présenter. Elle s’appelle Ambre et elle connaît les ficelles pour mettre rapidement les victimes sous bonne garde. Je te propose d’aller la voir. Tu discuteras avec elle et tu lui parleras de ton histoire.


    Daïel s’extirpa de son siège en même temps qu’il s’emparait de la pyramide. Il fit le tour de la table et vint aux côtés d’Aurore pour l’inviter à le suivre.


    La jeune femme hocha la tête, visiblement échaudée de voir que son cas aurait très bien pu ne pas être pris au sérieux. Elle loua sa chance de lui avoir fait croiser le chemin de Daïel et se força à le gratifier d’un sourire qu’il méritait bien.


    Elle jeta un dernier coup d’œil à la grande baie vitrée.


    C’est par ici! dit gentiment Daïel en indiquant du menton le couloir de gauche.


    Aurore posa une main délicate sur l’épaule du jeune homme pour attirer son attention.


    Le flic s’immobilisa, puis se tourna vers son amie.


    Qu’est-ce qui se passe? demanda-t-il. Un problème?


    Elle remit l’une de ses longues mèches blondes derrière son oreille en un geste gracieux.


    Je te remercie! Quand ces choses-là arrivent, on perd vite pied et on ne sait pas forcément vers qui se tourner. La police est tellement froided’habitude dans son rapport avec les victimes!


    Le front de Daïel se couvrit de rides tandis qu’il se forçait à ne pas regarder la bouche sensuelle d’Aurore.


    Si je peux aider, je le fais, dit-il, laconique.


    La langue du jeune flic apparue discrètement à la commissure de ses lèvres pour faire une incartade vers une minuscule gerçure qui le faisait à peine souffrir. Il la sentait un peu à vif.


    Un peu comme son esprit.


    Il se l’avouait chaque jour un peu plus: il doutait de la douceur des femmes. Son cœur en lambeaux ne supportait plus vraiment les paroles onctueuses, et les remerciements glissaient sur lui sans vraiment l’atteindre.


    Mais il avait aussi l’impression de se piéger lui-même en construisant ses propres complexes et en se confrontant seul à ses sourdes colères.


    Bon allez! Viens avec moi. Tu n’as pas oublié que j’avais quelqu’un à te présenter!


    Elle se contenta d’acquiescer.


    Il choisit de l’emmener avec lui dans le bureau d’Ambre, situé à quelques dizaines de mètres de là.


    Quand ils entrèrent dans la pièce, celle-ci se trouvait debout, de dos, à côté du drone musical qu’elle trimbalait toujours avec elle. Elle était en train de lui demander de lui passer un morceau de Tènn-Dred, un groupe aux sonorités mélancoliques qu’elle et Daïel adoraient.


    Le drone enclencha le morceau au moment où le flic et Aurore pénétraient dans la pièce.


    Ambre, tout en restant de dos, tourna la tête sur le côté, son iris gauche venant doucement se caler à l’extrême limite de la paupière, donnant un curieux aspect à son regard.


    Tu arrives toujours au moment opportun, Daïel! dit-elle en ouvrant imperceptiblement la bouche.


    Il faut croire! C’est le dernier album de Tènn-Dred, si je ne me trompe pas!


    Pas mal, hein! C’est pas le genre de truc à te foutre la pêche pour la journée, mais qu’est-ce que c’est bien, quand même!


    Je suis d’accord!


    Qu’est-ce qui t’amène au juste, mon grand?


    J’ai besoin de toi pour protéger cette jeune demoiselle. C’est une amie! Quelqu’un s’est introduit dans sa maison cette nuit. Du coup, je ne l’imagine pas revenir seule chez elle sans soutien armé. Je crois savoir que tu t’ennuies un peu ces derniers temps. Tu ne serais pas intéressée par une petite excursion dans ce bon vieux quartier huppé des Lanternes humaines?


    Elle se tourna pour faire face aux deux visiteurs.


    C’était une femme charpentée qui portait, du haut de ses deux mètres, un regard noir sur le monde qui grouillait à ses pieds. Âgée de quarante-quatre ans, elle en paraissait plus, allant à l’encontre de la tendance actuelle qui voyait chacun partir à la conquête de la jeunesse éternelle.


    Ambre, en toute simplicité, se foutait de toutes ces conneries!


    Son visage était parsemé de minuscules taches de rousseur, dont la majorité était concentrée sur la partie droite de son front et sur l’arête de son nez retroussé. Ses cheveux noirs parsemés de mèches grises et or étaient coupés assez court et descendaient en pointe jusqu’à la commissure de ses lèvres, tandis qu’une natte torsadée descendait le long de sa colonne vertébrale.


    Les sourcils arqués et fins d’Ambre se plissèrent de façon irrégulière au moment où elle répondit à Daïel tout en se rapprochant de lui.


    Jolie, ta copine! Elle a porté plainte?


    Oui. Mais auprès de moi.


    Comment ça?


    Daïel remarqua qu’Ambre souriait légèrement.


    Je sais, je sais. J’ai un peu… court-circuité les procédures, disons. Mais tu connais la lenteur de nos services, non?


    Elle leva les yeux au ciel.


    Notre saint Q. G. et ses vices cachés!


    Daïel leva la pyramide devant les yeux obscurs d’Ambre.


    Tout est là!


    Elle tendit une main ferme:


    O. K. Commençons par des présentations en bonne et due forme! Je m’appelle Ambre Al-Khazid.


    Aurore Kahn. Enchantée.


    Voyez-vous sincèrement un inconvénient à être accompagnée par une belle plante dans mon genre pour vous protéger? Soyez honnête, je vous en prie… Certains le supportent mal, même si c’est pour leur bien!


    Aurore passa une main fraîche sur sa nuque brûlante. Ses yeux commençaient à piquer et la fatigue à gagner du terrain.


    Elle mit quelques secondes avant de répondre:


    Vous pourriez être un tueur en série cherchant à me protéger que ça m’irait très bien. Alors si cela ne vous fait rien, j’aimerais juste que l’on s’occupe de mon cas. J’ai la trouille!


    Étant donné que dame Chance et moi sommes en colocation depuis quelques années, je crois que nous devrions faire bon ménage, toutes les trois! Mais ce ne sera ni à l’hôtel ni chez moi. Nous demeurerons chez vous. Est-ce que ça vous va?


    Je suis comblée à partir du moment où je ne suis plus seule.


    Ne vous en faites pas. Je ne vous lâche plus.


    Enfin, coupa Daïel, tu as quand même quelques formulaires rébarbatifs à remplir avant! Ce genre de détails, Ambre aime bien les oublier.


    Et toi non. C’est ton petit côté chiant, ça.


    Mais tu m’as toujours pardonné mes travers.


    Il prit avec douceur l’avant-bras d’Aurore.


    Dans moins d’une semaine, j’en aurai sûrement fini avec mon affaire! Je prendrai alors le relais.


    Ambre se para d’un large sourire: elle admirait les dons de comédien de Daïel et sa façon de masquer son manque de confiance en lui avec le mensonge et l’attitude choisis.


    Très bien, dit-elle. Si tu veux me passer la pyramide, je l’écouterai avec beaucoup d’attention avant de la remettre moi-même au bureau des plaintes.


    Il lui remit l’objet.


    Mais au fait, demanda Aurore, ce n’est pas la hiérarchie qui s’occupe de vous distribuer les affaires?


    Pas de panique! lui répondit-elle. Il y a dans ce centre bon nombre de flics freelance qui ne bossent que pour eux. Et j’en fais partie. L’État nous offre des locaux pour nous avoir sous sa coupe, en quelque sorte. Il cherche à centraliser les forces vives de la Cité. Mais cela est inutile. Nous restons indépendants et libres de faire ce qui nous plaît. Y compris salir l’uniforme avec quelques bavures vite pardonnées.


    Je n’y comprends rien! expliqua Aurore, perplexe. Le système m’échappe, à vrai dire.


    Daïel haussa les épaules pour montrer qu’il ne fallait pas chercher à comprendre.


    C’est le chaos dans toutes les administrations, de toute façon! finit-il par dire. Tout se résume à quelques principes simples. Premièrement, si tu veux être flic, passe le diplôme. Deuxièmement, ou tu te la joues solo, ou tu intègres le clan des flics d’État. Troisièmement, tout le monde est regroupé dans le même Q. G. Il y a concurrence entre nous parfois, mais nous sommes censés échanger nos infos et nous nourrir tous ensemble au réseau Centaure, qui se trouve en partie dans ces murs. C’est l’idée de famille qui est mise en avant. Et comme tu le sais, une famille regorge de membres qui se font la gueule, qui se haïssent, ou qui s’adorent… Qui se flinguent, plus rarement! C’est la grande famille de la police solédynienne. C’est une sorte de…


    Daïel hésita à dire le mot.


    Il avait toujours hésité à lâcher ce mot, d’ailleurs.


    Ambre se gratta le sommet du crâne avec son index en même temps qu’elle comblait la lacune volontaire de son ami.


    C’est une mafia, si on veut la qualifier avec précision! Une police irrémédiablement mafieuse, avec ses propres règles. On la dit d’État, certes. Comme si c’était un gage d’honnêteté. Mais l’État lui-même est plein de malice et laisse s’écouler sa sève impure dans toutes les strates de notre admirable société.


    Daïel eut un rire imperceptible, scellé avec son mépris le plus absolu.


    Ce monde périclite doucement, songea-t-il. L’âge d’or s’en est allé. Mais y en a-t-il jamais eu un seul?


    Parménide était parsemée d’une quinzaine de puissantes cités tentaculaires séparées les unes des autres par des milliers de kilomètres vides de toute habitation. Déserts rocailleux et océans tourmentés servaient de socle aux mégapoles parménidiennes. Ce vaste monde se trouvait dirigé par un État planétaire aux multiples visages. Ce qui se passait au sommet des institutions échappait au commun des mortels. Ce qui semblait sûr, en première analyse, c’était la capacité de l’État à imposer ses idées perverses.


    Depuis quelques années, Daïel soupçonnait le principal groupe religieux de Solédyne, les Néolibertaires, d’avoir parasité l’État et d’y avoir intégré un nombre important de ses adeptes pour réussir à propager de façon encore plus radicale ses dogmes. L’État contrôlant la Transvision, les Néolibertaires s’étaient progressivement invités dans tous les foyers, que ce soit à travers les transfilms, les publicités, ou diverses émissions transvisées. Daïel était même persuadé que cela faisait déjà plusieurs générations qu’ils cherchaient à conditionner les esprits.


    La multiplication, depuis des décennies, des opérations de corpochirurgie et de génochirurgie était, pour Daïel, leur œuvre. Leur but demeurait peu clair et leur culte restait obscur, mais il en était sûr: les Néolibertaires, et bien d’autres individus en infiltrant le monde du pouvoir, avaient joué un rôle majeur dans la décadence des différentes cités parménidiennes et, plus particulièrement, au sein de leur capitale, Solédyne.


    Il croisait les bras et était collé au mur le plus proche.


    Il était perdu dans ses réflexions sur Parménide, le regard un peu lointain.


    Soudain, tout alla très vite et le temps sembla s’accélérer.


    Il déconnecta de la réalité et s’effondra en lui-même.


    Une vague de chaleur embrasa tout son corps.


    Son souffle devint brûlant et sa respiration plus rapide.


    Ambre comprit tout de suite que quelque chose n’allait pas, car son visage avait viré au rouge cramoisi.


    Le corps de Daïel sembla se ramollir: il desserra les bras tandis qu’Ambre se précipitait vers lui pour le soutenir, sous le regard ahuri d’Aurore, dépassée par la situation.


    Sa collègue n’arriva pas à temps: il tomba sur le côté et sa tête cogna fort une étagère non loin de là.


    Il y eut une douleur fulgurante qui lui ravagea l’arrière du crâne, mais il n’en prit pas tout à fait conscience.


    Aussitôt, les deux femmes s’agenouillèrent à côté de lui, Ambre le remettant correctement sur le dos.


    Merde, Daïel! s’écria-t-elle.


    Cette phrase-là, Thanabios ne l’entendit pas distinctement, car son esprit était déjà rempli d’images diffuses et incompréhensibles.


    Il se perdit alors au fond de lui-même, dans le cyclone d’un autre cauchemar visuel et sensoriel.


    Il se crut plombé de métal et s’imagina comme un volcan sur le point d’entrer en éruption. Son cœur était un soleil d’apocalypse, ses globes oculaires des charbons incandescents. Ses os avaient la rigidité de la pierre, et il avait l’impression que ses muscles auraient pu gonfler au-delà même de son épiderme. Et puis, vinrent les sensations de cisailles métalliques le long de la colonne, comme si des millions d’insectes s’étaient mis à gratter avec leurs mandibules acérées chaque vertèbre.


    Alors, il se rêva machine. Il se vit dieu de métal, puissant et courroucé, empli de haine.


    Il se vit petite créature de chair et de sang, enveloppée d’une gangue mécanique irradiée. Il se vit à la fois fragile et grandiose, recroquevillé sur lui-même et ouvert à l’infini.


    Il se vit multiple.


    Il se vit effrayant.


    Alors, il eut peur et ne ressentit plus que ça.


    La peur. La peur. La peur.
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    La musique emplissait les lieux. Les basses faisaient vibrer les liquides colorés contenus dans des verres au design chaotique, et les voix quasi mystiques des deux chanteuses amenaient une partie de la clientèle vers une transe apaisante. Leur chant était hypnotique, et leur danse langoureuse. Elles jouaient de leurs corps avec une adresse hors norme, cassant par moments leurs mouvements fluides pour figer leurs attitudes dans des instants d’éternité à haute teneur érotique. Elles étaient quasiment nues. Seule une jupe de cuir noir très courte empêchait quiconque d’en voir plus. Quelques soupirs et halètements venaient parfois s’immiscer entre deux vers, ponctuant ainsi la rythmique des mots et du son.


    Sur la scène centrale, plongée dans un flot de lumières multicolores et alternatives, elles se touchaient les doigts et faisaient semblant de se caresser tout en prenant un malin plaisir à regarder dans l’assistance les clients et clientes les plus réceptifs à leur petit manège.


    La scène circulaire était ponctuée de rayons lasers verticaux verts et bleus sur lesquels jouaient leurs musiciens, des lunettes noires rectangulaires appliquées sur leurs visages tatoués de lumière. Ces mêmes tatouages qu’arboraient fièrement les chanteuses, au niveau de leurs seins et de leurs dos.


    Autour de la scène, une dizaine de bassins remplis d’un liquide irisé huileux accueillait des personnes revêtues de combinaisons rouges et brillantes. Affalés dans leur piscine d’un soir, les bras enroulés autour de leurs margelles translucides, ces noctambules se trouvaient câblés au niveau du crâne et du torse par toute une série de tuyaux rejoignant les hauteurs de la salle. Des flux d’énergie pulsaient à travers ces tubes fins pour stimuler les synapses de leurs porteurs. Leurs regards étaient cachés sous un casque à l’aspect organique qui semblait gonfler ou se rétracter en fonction du type de flux énergétique, générant ainsi chez leurs porteurs des sensations qu’eux seuls étaient susceptibles de comprendre. Quelque chose proche de l’extase, d’après ce qui se disait. Une forme de psycho-stimulation sans grand danger, ou encore un orgasme contrôlé pour d’autres.


    Plusieurs termes étaient utilisés pour décrire cette pratique.


    Daïel appelait ça «le syndrome Pinocchio»: il avait chez lui un vieil ouvrage parlant de ce personnage, et il trouvait que les gens ressemblaient de plus en plus à cette pauvre marionnette en bois avec leurs fils au-dessus de leurs têtes, attendant que quelqu’un vienne les diriger innocemment.


    En ce moment, il se contentait d’observer les alentours tout en portant à ses lèvres son verre-pyramide rempli de vin. Il aimait la décoration des lieux: ventilateurs installés sous le sol rouge translucide qui faisaient danser des drapés flamboyants jusqu’au plafond, comptoirs lumineux, tables en verre blanc constellées d’étincelles électriques, colonnes fluorescentes. Tout un florilège d’éléments sur lesquels porter le regard avec curiosité.


    Daïel déglutit et reposa son verre tandis qu’Aurore essayait de se faire entendre de lui.


    Mais visiblement, son esprit était ailleurs.


    Il regarda un peu plus sur sa gauche et décela la présence d’un de ces cyborgs qui l’intriguaient tant. Ces créatures anciennement humaines débordaient aujourd’hui de greffons cybernétiques. Il n’appréciait pas particulièrement cette idée de puissance que leur procuraient ces ajouts contre nature, mais voir bouger ces créatures avec leurs nouveaux corps, avec ce que cela pouvait comporter de maladresse, l’amenait parfois à éprouver un peu de tristesse pour elles.


    Cette fois-ci, il s’agissait d’une femme dont la moitié du visage était recouverte de platine et de circuits. Son bras gauche était un savant mélange de peau et de métal. Ses doigts métalliques jouaient en ce moment avec un rouge à lèvres qu’elle faisait virevolter devant les yeux d’un homme. Celui-ci avait l’air complètement subjugué par cette mystérieuse déesse de métal cherchant à faire de lui son jouet pour la nuit.


    Daïel! Eh!


    Ambre lui donna une pichenette sur le bout du nez: il se renfrogna un instant, puis il regarda sa collègue.


    Quoi?


    Aurore est en train de te parler, là! Qu’est-ce que tu reluques? Elle vient de te poser une question.


    Osaka lui posa une main amicale sur l’épaule:


    Comment ça va, mon pote? Toujours tes hallucinations à répétition?


    Non, non, je te rassure!


    Tu sais que tu m’inquiètes, dit Ambre, cherchant à reprendre l’initiative. Qu’est-ce que tu nous as fait ce matin dans les bureaux? Mikaël vient de me dire que ce n’est pas la première fois! Tu crois que c’est normal, toi, que je sois la dernière au courant? Putain, Daïel, tu cherches à te faire pourrir?


    Thanabios eut un long froncement de sourcils, puis il pinça les lèvres:


    On peut éviter de parler de ça, justement.


    Ambre regarda Aurore et Mikaël l’air outré:


    Non, insista-t-elle sèchement. J’attends, c’est tout!


    T’attends quoi?


    Toi, tu te fous de moi!


    Elle montait déjà dans les tours lorsqu’Aurore tenta de calmer le jeu:


    On peut peut-être t’aider, non? Tu saurais nous dire depuis quand ça te fait ça? Je veux dire: ces horreurs hallucinatoires!


    Je n’en sais rien, à vrai dire! Je dirais que ça fait quelques semaines déjà qu’elles sont très fortes. Mais je les ai depuis plus longtemps de façon très sporadique. Jeune déjà, j’avais des problèmes de ce genre… Écoutez, ce n’est pas grand-chose, on ne va pas…


    Oh, je t’arrête tout de suite, monsieur Thanabios! s’excita Ambre. Évite ce genre de discours. On te connaît par cœur, hein. Alors déballe, ou alors je te fais un scandale devant tout le monde!


    Mikaël ne put s’empêcher de rire de façon tonitruante en entendant Ambre: il savait qu’elle en était capable uniquement dans le but de faire plier Daïel en le mettant mal à l’aise. C’était sa technique.


    Et Daïel pliait toujours.


    Ah, Ambre, je t’adore! jubila Mikaël. Tu as un grand sens de la pédagogie. Ce sens inné de la discussion et du compromis, c’est tout toi!


    Il but son verre d’un trait.


    Aurore regardait la scène avec beaucoup d’intérêt, observant Daïel avec compassion. Elle était venue dans ce bar suite à l’invitation d’Ambre uniquement parce qu’il avait lui-même accepté, à contrecœur: «Toi, mon coco, je vais te faire oublier cette enflure de Krystis! avait-elle dit, l’œil noir. Et que tu le veuilles ou non, ce soir, tu viens avec Mika et moi au Perdition! Et Aurore reste avec nous! »


    Elle n’avait pas supporté l’idée de ne pas savoir dans quels problèmes se débattait son ami. Elle n’avait d’ailleurs jamais supporté d’être ménagée.


    Et cette nuit, sa colère était encore parfaitement palpable.


    Daïel n’était plus très à son aise face à Aurore. Il avait l’impression de dévoiler d’un coup toutes ses fêlures, et il en voulut fortement à Ambre. Mais il finit effectivement par plier, comme l’avait parfaitement deviné Mikaël.


    Thanabios regarda le fond de son verre vide:


    J’ai toujours eu ce type d’hallucinations, pour être franc! Depuis tout petit. Mais avant, elles étaient beaucoup plus espacées dans le temps. J’en avais à peu près une à deux tous les six mois. Et récemment, ça a gagné en intensité et en fréquence. Je ne me l’explique pas.


    Depuis quand, précisément? demanda Aurore en modulant sa voix pour y faire filtrer quelques bribes de douceur sans que Daïel ne le remarque.


    Depuis que je suis passé à l’émission de Winkelmann, je crois! Depuis qu’en direct, devant des milliards de gens, je me suis fait ridiculiser. Enfin, moi et les valeurs que je tentais de défendre.


    Winkelmann est un con, Daïel! précisa Osaka. Ce présentateur n’est bon qu’à se mettre autour d’une table avec ses chroniqueurs pour bousiller ses invités du jour. Il est inutile de te dire que tu savais à quoi t’attendre.


    Je pensais avoir le dessus. J’ai cru que ma sincérité allait tout emporter, y compris la malhonnêteté de ces gens.


    Ambre semblait de plus en plus crispée.


    Daïel, lui dit-elle brutalement, comme si elle allait lui rentrer dedans. Qui sont ces connards pour avoir autant d’impact sur toi? Merde, réagis! Ils t’ont foutu quarante de tension! On est d’accord! Il y a des milliards de gens qui t’ont vu piquer du nez devant Winkelmann. On est toujours d’accord! Et alors, merde! Méprise-les! Tu ne vas passer ton temps à ressasser tout ça! Va de l’avant! Tes hallucinations, je suis sûre que c’est en rapport avec ton stress. T’es un angoissé, Daïel! Ou alors, t’as un plus gros problème. Et là, va falloir consulter, et vite!


    Mikaël agrippa gentiment l’avant-bras d’Ambre:


    Eh, du calme quand même!


    Aurore, qui à cette heure de la nuit avait toujours en tête la silhouette noire qui avait pénétré chez elle, faisait pourtant bonne figure de façon spectaculaire. Son attitude ne laissait en rien imaginer que quelques heures plus tôt elle avait vécu un événement qui en aurait traumatisé plus d’un.


    Visiblement, elle avait des ressources cachées.


    Et c’est avec une infinie douceur, une fois de plus, qu’elle parla à Daïel:


    Moi, je vois un homme d’une grande sensibilité, honnête, intègre. Cela se fait rare de nos jours! Tu devrais t’en réjouir.


    Il regarda du coin de l’œil la femme au visage de platine: elle était en train d’embrasser à pleine bouche sa nouvelle proie.


    Je crois que personne ne sait vraiment qui je suis ni à quel point je me bride!


    Je ne suis ni fragile ni sensible. Je suis juste minoritaire! lâcha Daïel sur un ton sec, s’adressant ainsi à tous ses amis. Je défends des idées rejetées par les masses.


    Son regard glissa soudain sur la gauche, en direction de l’entrée du bar: son expression changea subitement.


    Et je suis rongé par la colère, cracha-t-il brutalement en posant son verre sur la table avec une lenteur calculée.


    Ses trois compères se tournèrent en même temps en direction de ce qui semblait avoir attiré l’attention de Daïel:


    Pas lui, murmura Mikaël.


    Lexandre Ardrine.


    Une fois encore.


    Ambre cala son coude sur le dossier de sa chaise et toisa le blondinet avec assurance:


    Méprise-le, lui aussi, conseilla-t-elle.


    Le voilà qui arrive, commenta Osaka. Il nous a vus.


    Eh bien, qu’il vienne!


    Ambre se réjouissait déjà de la confrontation qui allait avoir lieu. Elle adorait ces moments de tension.


    Ardrine, cependant, n’était pas seul: deux colosses vêtus de costumes très chics l’accompagnaient.


    Leur peau avait un curieux aspect doré.


    Il arriva rapidement à la hauteur de Daïel, le gratifiant de son sourire le plus radieux:


    Trois et demi, si je compte bien! décocha-t-il sobrement en regardant Thanabios. Comment se passe votre soirée? Charmante compagnie, à ce que je vois!


    Il balaya le corps d’Aurore de son regard vert le plus intense, mais il n’alla pas plus loin, revenant immédiatement sur Thanabios.


    Il ignora royalement les deux autres flics, sous l’œil amusé d’Ambre et de Mikaël.


    Daïel aurait volontiers tenté de se réfugier dans l’observation des serveuses qui circulaient auteur d’eux, histoire d’ignorer Ardrine, mais rien n’y fit: l’image de Krystis enlacée par ce pervers de Lexandre vint se planter dans son esprit.


    Et son âme commença à saigner sous les yeux de son bourreau.


    Ne te sens surtout pas obligé de passer à côté de ma table! lui dit-il soudain, les doigts arrimés à ses accoudoirs de siège comme pour leur éviter de terminer dans la trachée de son ennemi.


    Du calme! Je venais juste aux nouvelles…


    Aux nouvelles de quoi? le coupa subitement Ambre. Va plutôt boire à l’autre bout de la salle.


    Ardrine continuait de sourire avec provocation.


    Ton pote perd la boule, Ambre! Il faut que tu le saches. Il perd d’ailleurs beaucoup de choses, ces derniers temps, il faut bien l’avouer.


    Lexandre posa la main sur l’épaule de Daïel avec une fermeté malvenue.


    Retire ta main, souffla froidement Thanabios en le regardant de travers.


    Aurore s’enfonça dans sa chaise, l’air soudain effrayé. Elle sentit d’un coup la tension monter.


    Alors, de nouveau, elle eut peur.


    Mikaël termina de boire son verre et soupira:


    Deux fois que tu nous emmerdes dans la journée! T’avais déjà prévu le programme de ta soirée, Ardrine? On dirait que tu savais où nous trouver!


    Retire ta main, répéta Daïel.


    Ardrine ne broncha pas et resserra son étreinte.


    C’est exact! Tu vois juste et loin. Je m’ennuyais, en fait. Un peu d’exercice en fin de soirée ne nuit pas, comme on dit. Et Thanabios me manque souvent. Voire même de plus en plus.


    Ses deux acolytes firent le tour de la table pour venir aux côtés de Mikaël et d’Ambre.


    Cette dernière prit son air le plus blasé:


    Toi, tu viens emmerder tes collègues flics plutôt que les criminels! Tu m’expliques?


    Non, ma grosse! Je ne t’explique pas!


    Sale petite enflure, scanda Daïel. Avec ta sale petite gueule d’ange liftée au laser! C’est pas chez les flics que tu devrais te trouver mais dans le bide de ta mère, en train d’être digéré.


    Le visage d’Ardrine vira au rouge cramoisi à l’écoute de cette phrase assassine: il n’avait jamais eu de mère. Retrouvé un jour par trois filles délurées dans de sordides poubelles alors qu’il venait tout juste de naître, il avait été recueilli au sein d’un orphelinat dont il s’était échappé à l’âge de quinze ans.


    Ma mère, dis-tu?


    Daïel connaissait le passé de son ennemi, ses douleurs, ses errances. Il savait d’ailleurs que Lexandre s’en servait comme prétexte pour justifier toutes ses mauvaises actions. Et Thanabios, en lançant cette réplique, savait qu’il avait amené le blondinet au bord d’une falaise abrupte, dangereuse, au fond de laquelle vivait un démon agressif.


    Tu m’as bien entendu.


    Tandis que la musique retentissait de plus en plus fortement à l’intérieur de la salle, Daïel était conscient d’entamer un jeu suicidaire: face à Ardrine, il ne ferait pas le poids.


    Mais ce soir, en repensant à la trahison de Krystis, en repensant à sa vie fade, à son passé peu reluisant, à ses rêves inaccessibles, il voulait se noyer dans une eau boueuse.


    Il désirait tenter le diable.


    Il souhaitait voir son propre sang sortir de son corps.


    Il cherchait la violence et le désordre.


    Le chaos.


    Tu veux me tabasser, connard? Tu es bien venu pour ça?


    Mikaël lui donna un coup de coude:


    Arrête, bordel! À quoi tu joues?


    Mais Daïel, un infime sourire au bord des lèvres, fixait à présent Lexandre:


    Allez, ouvre le bal! Tape ici!


    Thanabios, tandis qu’il indiquait sa pommette, le quitta sciemment des yeux pour observer les danseuses langoureuses qui venaient d’apparaître sur scène derrière les deux chanteuses. Lascives, elles semblaient l’observer du coin de l’œil avec un air moqueur.


    Ambre se leva d’un coup et saisit Aurore, à moitié prostrée dans son siège, pour tenter de l’éloigner de la table.


    Allez, on se tire d’ici, tous! Y compris toi, Daïel! C’est bon, Ardrine! C’est toi le plus fort. On est tous au courant.


    Une danseuse fit glisser ses mains sur ses seins et se courba en arrière de façon quasi inhumaine: certainement une femme dont la colonne vertébrale avait été renforcée avec des anneaux en titane.


    Ma mère, dis-tu? répéta Ardrine, comme s’il était resté bloqué seul dans une brèche du temps qui aurait échappé aux autres.


    Daïel se leva avec une lenteur irréelle, continuant de contempler les danseuses avec fascination, par pure provocation: il montrait ainsi qu’il méprisait Lexandre. Il le bravait, attendant que sa pommette éclate.


    Peut-être ce soir allait-il mourir! À trois contre un, tout cela était bien possible!


    Allez, encore un petit effort: à la douleur succéderait rapidement la douceur du silence.


    Il sourit à Ambre et Aurore, comme s’il leur offrait un ultime adieu, et serra de ses doigts fins la main puissante de Mikaël.


    Ambre fronça les sourcils tout en faisant discrètement «non» de la tête: le temps d’un battement de cils pour Thanabios.


    Alors vint l’impact, comme un rocher percutant un animal déjà blessé: la tête de Daïel encaissa le choc comme un sac rempli de paille, et son corps s’échoua sur la table, renversant les verres encore pleins.


    Aurore s’était reculée, les deux mains sur la bouche. Ambre avait bondi en avant pour décocher une droite à Lexandre, mais l’un des deux colosses l’avait saisie par le bras pour la bloquer au sol. Elle, de stature plutôt imposante, parut là bien faible: elle se mit à insulter son assaillant.


    Mikaël avait lui-même cherché à sauter par-dessus le corps de Daïel pour atteindre Ardrine lorsque le deuxième géant l’avait poussé avec une violence inouïe sur le côté. Osaka était tombé lourdement sur un bac rempli de plantes vertes denses, renversant sur lui la terre qu’il contenait.


    C’est alors que le chaos s’installa.


    Sur un fond musical devenu lointain pour Daïel, la foule commença à s’amasser autour de ce triste spectacle, venant admirer et commenter la vaillance touchante mais inutile d’un insecte face à un tigre.


    Le grand blond tenta d’attraper avec une énergie meurtrière la veste sans manches qui enserrait le haut du corps de Thanabios. Malgré la présence de plaques de protection souples et renforcées entre le tissu et le torse de sa proie, il réussit à le saisir et chercha à le soulever de terre. Mais Thanabios, encore un peu sonné, se dégagea d’un geste vif en même temps qu’il se protégeait le visage de son bras gauche.


    Ardrine ne voulut pas taper au niveau de l’abdomen, où les plaques de protection étaient présentes, bien que discrètes. Par contre, le visage semblait de nouveau à son goût pour recevoir toute la puissance de ses coups.


    Son poing décrivit une courbe ascendante partant de sa hanche et remontant vers le menton de Daïel. Celui-ci poussa sur ses jambes pour se propulser vers l’arrière, juste à temps pour éloigner sa mâchoire du poing crispé. Mais il ne fit que perdre l’équilibre et tomba sur le dos, non loin de la scène où continuait de se dérouler le langoureux spectacle de la soirée.


    Arrêtez-les! hurla Aurore.


    Mais nul n’entendit sa voix: les clients et clientes du Perdition s’empressèrent de l’entourer pour peu à peu la faire disparaître au cœur de la foule.


    Elle fut avalée par ce monstre informe que constituait la masse des gens, et fut poussée vers l’arrière de la salle.


    Daïel secoua la tête avec vigueur, histoire de retrouver un peu ses esprits. Il sentait que ses tempes recommençaient à bourdonner, et un goût de bile vint refluer dans le fond de sa gorge.


    Il déglutit, l’œil haineux.


    Il sentit qu’il lui fallait agir avec une dextérité sans faille s’il voulait contrer la fureur d’Ardrine.


    Soudain, le blondinet se rua sur lui: Daïel roula sur le côté et s’empara d’une chaise. Sans réfléchir, il tira dessus de toutes ses forces et tenta de l’abattre sur les jambes de son agresseur. Celui-ci voulut l’éviter en faisant un saut de côté: l’objet vint le percuter au niveau des mollets et le fit plier de douleur.


    Daïel, qui avait toujours son arme improvisée en main, exulta un instant: il espérait secrètement lui avoir fait exploser tous les implants musculaires qui lui permettaient d’avoir des mollets aussi gonflés.


    Crève donc! pensa-t-il en se relevant, tandis qu’il imaginait Krystis en train de le regarder, lui, le ringard, dominant le beau gosse cassé en deux, les mains sur ses jambes douloureuses.


    Tu veux que je défonce ta sale gueule, hein! C’est ça que tu veux depuis le début! mugit Daïel hors de lui, incontrôlable.


    Il avait l’esprit plus qu’échaudé. Ses oreilles et ses tempes continuaient de vrombir de façon sourde. Son crâne le lancinait douloureusement.


    Lexandre eut alors un geste brutal que Daïel n’eut pas le temps d’anticiper: il s’empara lui aussi de la chaise et la tira à lui d’un coup sec, manquant de déboîter l’épaule du jeune Thanabios qui, l’instant d’avant, la tenait encore avec fermeté.


    Le meuble devenait à présent l’arme d’Ardrine: il le balança sur le visage de Daïel, qui réussit à l’éviter de peu, contrairement au coup droit que Lexandre réussit à lui infliger la seconde suivante.


    Il eut l’impression que sa tête allait se désolidariser de son corps. Le jeune flic sentit non seulement l’impact, mais cette sensation étrange de n’être qu’un pantin cassé qui tombait à la renverse, la face en feu.


    Puis il se sentit soulevé, et un deuxième coup vint lui ravager l’autre côté du visage tandis qu’il entendait hurler tout autour de lui.


    Le goût du sang commença ensuite à se répandre au fond de sa gorge.


    Il cracha quelque part sur le côté.


    Le monde alors lui échappa.


    Et tous ces cris autour de lui!


    Ces cris!


    Aurore! réussit-il à penser entre deux absences.


    Il ne sentait plus son visage que sous les flux et reflux sanguins qui l’irriguaient.


    Je suis en train de partir.


    Ardrine l’avait lâché depuis un petit moment pourtant, immobilisé par des vigiles du Perdition venus à la rescousse de peur de voir se pointer un drame malvenu dans les murs du bar.


    Hagard, Daïel n’arrivait toujours pas à évaluer ce qui se passait dans ses environs immédiats.


    Il vit au-dessus de lui plusieurs formes indistinctes, mais il se contenta d’évaluer les souffrances multiples que son propre corps avait subies.


    Sa nuque lui faisait mal, et il ne se sentait plus beaucoup de forces.


    Soudain, regardant tout autour de lui avec cette sensation désagréable de mal maîtriser son équilibre, il se rendit compte que les individus qui l’entouraient s’estompaient et se fondaient dans le décor. Le bar donna l’impression de se transformer: les murs, le sol et le plafond se tordirent et se plièrent, comme si Daïel se trouvait dans une boîte en carton que l’on essayait d’écraser.


    Il se mit à hurler,mais un bras vint aussitôt lui saisir l’épaule.


    Il chercha à examiner l’endroit où quelqu’un était censé l’avoir saisi, mais il ne vit qu’une masse sombre qui ressemblait vaguement à une main.


    Des sueurs froides rampèrent dans son dos et vinrent le piquer en bas de la nuque.


    Le sol se mit alors à onduler comme une étendue d’eau dans laquelle on aurait jeté un énorme rocher. Les murs suintèrent. Des rigoles de sang s’en écoulèrent. Puis les murs se fissurèrent pour ensuite éclater, dévoilant un vaste paysage rouge dans lequel se trouvaient d’innombrables cadavres.


    Un territoire dédié aux Enfers!


    Des fils de cristal partaient de leurs corps inertes pour rejoindre les cieux nourris d’un brouillard noir. Celui-ci n’arrêtait pas de gonfler, se rapprochant de terre.


    Un cri sortit de nouveau de la gorge brûlante de Daïel.


    Alors, l’hallucination s’évanouit.


    Yeux exorbités, il se retrouva face à Aurore, Ambre et Mikaël, horrifiés.


    Leurs trois agresseurs avaient disparu.


    Pendant quelques instants, ils lui demandèrent ce qui lui était arrivé. Ils ne comprirent rien aux absences et aux délires hallucinatoires de leur ami. Mais, en sueur, au bord du vertige, Daïel ne voulut pas en parler et fit tout pour évincer le sujet. Il chercha à éloigner toute personne à proximité.


    Deux fois dans la journée!


    Il savait à quel point tout ce qui lui arrivait était anormal, mais il s’obligeait à faire barrage aux idées noires qui pouvaient le submerger d’un instant à l’autre. Il lui fallait faire abstraction de tout cela pour ne pas sombrer complètement.


    Il fallait qu’il se mente à lui-même.


    Résister ainsi.


    Mais allait-il y arriver?


    Les larmes paraissaient sur le point de se déverser en torrents, mais il batailla pour les contenir.


    Mais la haine se tapissait encore derrière tout cela.


    Il eut alors l’impression que son corps et son esprit ne lui appartenaient plus totalement.


    Putain, mais qu’est-ce qu’il m’arrive? Qu’est-ce que j’ai chopé comme saloperie?


    Il serrait les dents avec force, et ses doigts étaient crispés, faisant ressortir ses articulations blanches sous sa peau fine.


    Il refoula un hoquet douloureux qui lui fit comprimer les muscles du cou, puis inspira et expira de façon saccadée sur quelques secondes d’intervalle, ses amis tentant de le soutenir, mais lui-même rejetant toute aide.


    Quelques minutes lui furent alors nécessaires pour réussir à se tenir debout de façon correcte et pour retrouver tous ses sens.


    Il se rinça alors la bouche, but un verre d’eau, puis il quitta la salle principale du bar sous les regards interrogateurs ou moqueurs.


    Ardrine avait été entraîné hors de la salle depuis quelques temps déjà tandis que Felicidad Gomeïz, le patron de la police à Solédyne, était apparu pour remettre de l’ordre dans tout cela, averti en personne par le patron du Perdition qui le connaissait depuis plusieurs années.


    Avant qu’il ne quitte les lieux avec ses amis, Gomeïz lui avait signifié que toutes les affaires lui étaient retirées et qu’il était suspendu pour une durée indéterminée: Daïel avait simplement souri, encadré et défendu avec force par Mikaël et Ambre.


    Aurore les talonnait.


    Daïel avait alors demandé à aller aux toilettes.


    Seul.


    Aussi s’était-il retiré, obligeant Mikaël, d’un signe ferme de la main, à ne pas le suivre.


    Il s’était nettoyé le visage, plus très joli à voir.


    Déjà que…


    Enfin, il s’était enfermé dans l’une des cabines.


    Là, il avait fini par éclater en sanglots, se laissant submerger par la douleur.


    Cette fois-ci, il était totalement décomposé: physiquement et psychologiquement.


    Il était alors 23h54.
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    La pluie tombait drue sur le crâne douloureux de Daïel.


    Il demeurait figé, adossé au mur gris d’une ruelle exiguë perpendiculaire au boulevard bordant le Q. G. Il errait à la surface de sa conscience sans même l’effleurer. Trempé jusqu’aux os, il cherchait la solitude dans l’un des multiples recoins obscurs de son esprit. Mais c’était la panique qui prédominait.


    Il faisait tout pour ne rien laisser paraître, mais c’était difficile.


    Ses hallucinations lui pesaient trop et l’envahissaient. Il n’arrivait plus à vivre avec.


    Un cap venait d’être franchi dans la douleur et la folie visuelle.


    Aujourd’hui, il avait l’impression d’étouffer dans son propre corps.


    Son regard remonta le long de l’étroite venelle et s’arrêta sur le parc qui se trouvait au-delà, de l’autre côté de l’artère principale. Daïel se décolla lentement de la paroi ruisselante pour s’engager vers la vaste étendue végétale. Elle était bordée de haies et d’arbres savamment taillés, au cœur desquels dormaient de curieux luminaires tubulaires semblables à des serpents de lumière prisonniers des branches et des feuillages. Ceux-ci avaient la particularité de rester éclairés jour et nuit et de changer de couleur en fonction de l’heure.


    D’un pas lourd, il traversa le boulevard, obligeant certains glisseurs à ralentir leur course, mettant sa vie en danger l’espace de quelques instants.


    Une fois de l’autre côté, il repéra un peu plus loin un large banc en forme de croissant de lune.


    Derrière lui, les silhouettes noires et volumineuses des glisseurs se croisaient derrière un rideau de pluie sale.


    Il sentit que l’eau glacée était en train de s’insinuer à l’intérieur de sa combinaison, descendant le long de sa nuque pour s’écouler entre ses omoplates ou glissant vers l’avant, sur son torse.


    Un violent coup de vent vint soulever l’un des larges pans de l’ample vêtement, et le tissu se mit à onduler: les miroirs du caméléocarne qui reflétaient les immeubles alentour se tordirent en tous sens.


    La combinaison-miroir était passée de mode depuis bien longtemps déjà, mais Daïel avait pour habitude de s’attacher aux objets et de leur donner une signification particulière. En l’occurrence, le caméléocarne lui apparaissait comme le symbole profond de son désir de ne faire qu’un avec son environnement.


    Il était un phasme de la cité. Il construisait son anonymat de cette façon, feignant l’invisibilité. À l’aide des miroirs flexibles qui le constituaient, cet habit noyait Daïel dans les images grises des immeubles qui l’entouraient et l’oppressaient, et renvoyaient aux gens qui le croisaient leurs propres reflets. Certains préféraient généralement se regarder dans ce curieux vêtement plutôt que de regarder Daïel lui-même.


    Tout à coup, un étrange malaise le saisit.


    Parmi les silhouettes qui gravitaient tout autour, au cœur du flot continu des bruits de la cité, des yeux semblaient s’attarder sur lui.


    Quelqu’un le suivait.


    Une présence attisait sa méfiance.


    Daïel, tandis qu’il se dirigeait vers le banc qui lui faisait face, ceint de fleurs parfumées plantées dans un bac de pierre polygonal, lançait de furtifs coups d’œil alentour. Il jeta un bref regard par-dessus son épaule, faisant rapidement le point sur trois ombres cachées derrière un glisseur qui s’était arrêté non loin de la devanture d’une bijouterie à l’enseigne clignotante.


    La pluie qui tombait à grosses gouttes n’altérait en rien sa formidable acuité visuelle.


    Les trois individus aux crânes lisses et dorés faisaient mine de discuter entre eux. Leurs yeux semblaient exagérément étirés sur les côtés et leur donnaient un air insolite et angoissant.


    Daïel s’installa sur le banc, offrant son dos à la vue de ses poursuivants. Il porta la main droite à ses yeux et regarda subrepticement dans le tissu-miroir qui enserrait son avant-bras pour tenter de faire le point sur leur attitude.


    La pluie qui arrosait en continu le tissu rendait l’image floue, et l’impact des gouttes continuait de donner un concert de clapotements sourds et monotones.


    L’un des individus, il l’aurait parié, s’était tourné vers lui et l’observait désormais avec insistance.


    Les deux autres imitèrent leur compagnon et fixèrent leurs regards fiévreux sur la nuque de Daïel.


    Thanabios se frotta nerveusement les yeux, se plongeant ainsi, durant quelques secondes, dans une obscurité qu’il savait malvenue.


    Bordel, qu’est-ce que je peux avoir mal!


    Il frottait sans arrêt.


    On aurait cru que ses doigts allaient s’enfoncer dans ses orbites.


    Cela dura de longues secondes, puis la douleur disparut d’un coup.


    Tout à coup, ses yeux s’écarquillèrent: face à lui, à plusieurs dizaines de mètres, parfaitement au centre de son champ de vision, se dressait une autre silhouette, amplement drapée de noir.


    Le vent semblait murmurer aux oreilles de Daïel quelque sinistre message. Des chuchotements le concernant. Des rires étouffés. Peut-être des paroles qui appartenaient à d’autres gens en d’autres lieux, colportées par Zéphyr, et qui accentuaient son malaise.


    Autour de lui, la foule tournoyait dans un manège de pluie et de vent. L’image était torturée. Les silhouettes indistinctes.


    Il s’était figé: cette créature inconnue dénotait dans le tableau terne des environs. Ses contours apparaissaient même plus nets que tout le reste.


    Un fil invisible sembla alors lier leurs regards, et Daïel oublia l’espace de quelques instants les trois inconnus qui l’avaient suivi et qui se tenaient toujours quelque part, loin derrière lui.


    L’être qui lui faisait face n’offrait à la clarté blafarde du jour que le haut de son visage, du milieu du nez à la moitié du front. Le crâne était recouvert d’une capuche, et la bouche était masquée par un voile noir.


    L’étranger leva légèrement le bras droit et sembla agiter quelque chose.


    Daïel fronça ses sourcils gonflés d’eau de pluie: c’était un petit objet, une boîte noire qui semblait lui être destinée.


    Celle-ci fut déposée au-dessus d’une poubelle. Puis, en un éclair, la silhouette s’éclipsa.


    Il ne bougea pas tout de suite, prisonnier de sa méfiance.


    Il regarda de nouveau derrière lui et vit que ses trois poursuivants avaient disparu.


    Pendant un long moment, il se demanda à quoi rimait tout ça. Son regard resta perdu dans le vague. Puis son esprit s’arrima tout entier à l’image de cette petite boîte.


    Intrigué, il se leva et se dirigea vers la poubelle.


    Il traversa avec prudence la foule bigarrée, piétinant l’herbe coupée court. Puis il contourna un massif de fleurs mauves entourées de blocs de quartz irréguliers.


    Arrivé à destination, il s’empara du cadeau inattendu qui avait été laissé là pour lui, coincé entre la coque extérieure de la poubelle et le bac interne, déjà bien rempli d’eau et de détritus: le capot de protection avait été brisé suite à un acte de vandalisme évident.


    Durant quelques instants, les doigts de Daïel dansèrent nerveusement en faisant tourner lentement la boîte sur elle-même. C’était un objet d’une simplicité décevante, régulier, sans motifs, sans inscriptions: une sorte de cube aux angles arrondis.


    Il le secoua sans ménagement et le porta à son oreille afin de tenter de deviner, à l’écoute, le gabarit de ce qui pouvait s’y trouver. Mais seul le bruit infernal de la pluie s’écroulant sur la cité résonna à l’intérieur de sa tête.


    En attendant, n’importe quoi pouvait se trouver dissimulé dans ce petit volume. Une nanobombe par exemple! Cela s’était déjà vu. Et plus d’une foismême!


    Daïel, en tant que flic, était une cible de valeur.


    Il examina encore durant quelques instants la minuscule boîte noire qui le narguait entre ses doigts pâles.


    Il hésitait néanmoins.


    Ou bien je meurs, ou bien je suis défiguré à vie.


    Il sourit en son for intérieur: un chirurgien trouverait bien le moyen de lui refaire un visage avec quelques matériaux illégaux, tout comme cette femme qu’il avait vue la veille au Perdition. Par contre, si l’explosion s’avérait trop puissante, sa tête irait rouler au milieu de la foule sous les hurlements.


    Ou bien il n’y a rien du tout et je passe simplement pour un con.


    Ouvrir. Ne pas ouvrir.


    Mourir. Ne pas mourir.


    Daïel faisait basculer son crâne à droite et à gauche en fonction de l’option choisie, mais son expression trahissait sa peur.


    Enfin, il fixa avec intensité l’objet, son pouce venant doucement glisser sur ses arêtes douces et se rapprochant du petit loquet d’ouverture.


    Et si dans un instant, tout finissait, serais-je vraiment perdant?


    Il sourit étrangement.


    Le pouce se positionna sur le loquet.


    Il regarda un instant le ciel gris et la pluie épaisse.


    Et puis soudain, il se décida: il souleva le haut du boîtier d’un coup sec.


    Rien.


    Le cœur de l’objet lui apparut.


    Sur un coussin de velours reposaient trois fils cristallins. Ils étaient cousus sur leur support de façon très délicate, maintenus dans une position harmonieuse qui leur donnait l’apparence de vaguelettes.


    Les lèvres du jeune flic s’entrouvrirent en même temps qu’il regardait autour de lui:


    On dirait que la Mort m’a oublié aujourd’hui!


    De l’index, Daïel effleura les mèches cristallines, juste avant de refermer l’écrin et de le glisser discrètement dans sa poche.


    Il soupira.


    Je crois que je suis simplement con.


    Plus que jamais, en cette matinée pourrie, il se sentait accablé et vulnérable. Quelle horrible sensation de se sentir manipulé! Quel cauchemar d’imaginer que l’on est la marionnette d’un inconnu!


    Il regarda de nouveau tout autour de lui. Remontant le col de son caméléocarne, il chercha à croiser l’individu drapé de noir qui l’avait à ce point ridiculisé.


    Mais il avait bel et bien disparu.


    Daïel ne vit que le monde normal auquel, malheureusement, il appartenait.


    Il ne vit que sa propre tristesse.


    Ah, songea-t-il alors en regardant de nouveau les lourds nuages plombant l’éther, si seulement ma tête avait roulé au loin…
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    Conduisant son glisseur, Daïel avait activé le système de pilotage manuel et mis de côté l’exocrâne. Sur le siège du passager se trouvait la petite boîte noire dans laquelle le narguaient les trois fils translucides.


    Celui qui lui avait offert ce cadeau dévorait toutes ses pensées.


    Il était de plus en plus évident que Daïel était une proie ou, plus précisément, un jouet entre les mains de manipulateurs à peine dissimulés. Des individus étranges commençaient à envahir sa vie. Des visages lointains l’observaient.


    Il ne pensait plus au meurtre de la rue Nova. Ni à l’agression d’Aurore d’ailleurs: Ambre s’en chargerait, après tout. Sa mise à pied lui autoriserait cet écart et lui permettrait de se consacrer à toutes ces tristes méditations sur sa vie minable.


    Il se détesta un instant. Être à ce point résigné le dégoûtait au plus haut point. Pourtant, il continuait de s’enfoncer dans la fange, avec une lenteur mais une inéluctabilité frôlant le cauchemar.


    Il prit une bretelle qui se dirigeait à l’ouest de Solédyne.


    La pluie continuait de tomber et le ciel déversait ses traits colériques sur les immeubles.


    Tout semblait tellement sinistre!


    Les pointes de couleurs qui apparaissaient çà et là étaient immédiatement avalées par les giclures sales qui jaillissaient devant ses yeux.


    Le monde dont il pouvait rêver ne se trouvait pas hors du cockpit de son glisseur. Il était quelque part ailleurs. Il ne savait pas où précisément. Mais certainement pas au milieu de ces sentinelles de métal et de verre qui l’écrasaient et lui donnaient l’impression de n’être qu’un insecte fragile et nerveux.


    Pourtant, un serpent charriant le péché d’orgueil était en train de réussir à se frayer un chemin à travers les noires abîmes qui habitaient Daïel. Et, du tréfonds de sa conscience, une lumière l’obligea à ouvrir les yeux sur lui-même en cet instant pour étouffer cette morosité cyclique.


    Alors, puisant au plus profond de lui-même, une ressource inconnue l’abreuva de nouveaux sursauts de colère susceptibles de le tirer de son état léthargique. Et, comme si souvent déjà après avoir touché le fond du puits, un coup de talon qu’il n’avait pas l’impression d’avoir lui-même donné le fit remonter en surface.


    Seul avec ses propres démons, Daïel leur jeta au visage ses mots haineux et les obligea à courber l’échine.


    Combat entre ombres et lueurs de l’esprit.


    Il faut que je réagisse! Il faut que Krystis et toute la merde qu’elle a laissée derrière elle disparaissent!


    Daïel était double en son for intérieur. Comme tous peut-être, songeait-il. Mais ses démons à lui avaient plutôt tendance à prendre le dessus. Dans la majorité des cas.


    Mais pas aujourd’hui…


    Non, pas aujourd’hui.


    Les doigts de Daïel se crispèrent sur les commandes de pilotage et sa mâchoire se serra.


    Il faut que je sache ce qui se trame! Je ne peux pas…


    Soudain, ses pensées se suspendirent.


    Merde, quoi encore?


    L’émetteur du glisseur venait d’émettre son petit signal sonore désagréable. Il était pourtant rare qu’on l’appelle à l’aide du canal interne au glisseur! Le psycho-récepteur intégré dans son crâne était de loin le plus sûr moyen de communiquer entre flics.


    Qui cherchait donc à le contacter?


    Il fit glisser son index sur le bouton ovale qui se trouvait entre les deux sièges avant.


    Le canal était à présent débloqué.


    Daïel Thanabios. J’écoute.


    Le silence qu’il reçut en guise de réponse durant les premières secondes amorça une nouvelle accélération de son rythme cardiaque.


    Il se reprit, sur un ton légèrement plus nerveux:


    Est-ce que vous m’entendez?


    Il y eut un imperceptible rire en bout de ligne, et une voix doucereuse à la tessiture synthétique déversa d’entre des lèvres invisibles des mots inattendus.


    Il y a un certain temps déjà que je t’épie. Comme d’autres. Comme tant d’autres.


    Daïel resta bouche bée.


    Réponds-moi, susurra la voix. Réponds-moi. Réponds-moi.


    Il continuait de fixer la route avec insistance, la veine qui parcourait le centre de son front se mettant à pulser lourdement sous les assauts sanguins.


    Qui es-tu?


    La question serait plutôt de savoir qui je serai lorsque nous nous serons rencontrés!


    Daïel soupira longuement.


    J’ai pas envie de jouer aux devinettes. Épargne-moi tes conneries, tu veux?


    Tu as ouvert mon petit cadeau?


    Daïel jeta un coup d’œil furtif à la boîte qui se trouvait à sa droite.


    Oui.


    Et qu’en penses-tu?


    Dis-moi d’abord comment tu as fait pour utiliser le canal audio de mon glisseur! Seule la police a accès au réseau et…


    Tout système a ses failles. Et celui-ci ne déroge pas à la règle. Je répète ma question en souhaitant avoir ton avis: que penses-tu de mon cadeau? Réponds sans crainte. Il n’y a pas de piège.


    Le ton langoureux employé, bien que brouillé par l’effet synthétique, donnait à la conversation un ton malsain qui perturbait au plus haut point Thanabios. Il avait beaucoup de mal à masquer son malaise. Sa voix demeurait peu assurée.


    Écoute, dit finalement Daïel sur un ton blasé qui lui parut facile à adopter étant donné son état d’esprit. J’ai des journées de merde qui se succèdent ces derniers temps! Alors, les psychodétraqués qui veulent éclater des gens, les secoués du bocal qui aiment découper, torturer, et j’en passe, j’en ai vraiment marre. Si tu pouvais choisir un autre bonhomme pour jouer avec toi, ce serait parfait!


    Je ne fais pourtant pas partie de ces gens que tu décris.


    Bah voyons… Trois brins dans un écrin et je suis censé trouver ça normal?


    Je vois qu’il manque quelque chose entre nous pour établir un semblant de confiance.


    Il y eut un bruit de froissement de tissu et un cliquetis métallique à l’autre bout du canal, puis l’étranger reprit la parole: sa voix était différente.


    Plus claire, plus douce.


    Une voix de femme.


    Suis-je plus rassurante ainsi?


    Le jeune flic se recala dans son siège juste avant de s’engager sur un parking et de s’y garer. Une avenue piétonne en partait, longeant un vaste magasin bâti en terrasses superposées.


    Le glisseur était à l’arrêt, à présent.


    Une femme? s’interrogea à voix haute Daïel.


    Déçu?


    Daïel choisit d’adoucir le ton de sa voix et d’entrer dans le jeu subtil engagé par son interlocutrice.


    Je n’ai pas à être déçu, et je ne dois pas m’esclaffer non plus. Qu’est-ce que tu veux au juste?


    Tu dois te demander ce qui me pousse à te contacter de la sorte, non?


    J’ai bien un avis là-dessus, oui. Rue Nova? demanda-t-il. C’est bien de cela qu’il s’agit? Rémy Kernzov!


    Un léger rire vint dans un premier temps se placer à la suite du nom énoncé. Puis, après un silence pesant, l’interlocutrice de Daïel chuchota de nouvelles paroles.


    Il dut tendre l’oreille pour en saisir toute la substance.


    Certains pensent ne jamais devoir payer leurs offenses, et pourtant… Ils croient que nous autres, qui sommes en colère, nous ne franchirons jamais le pas. Nous resterons là à ramper, prêts à leur offrir nos nuques pour accueillir le tranchant de leurs paroles venimeuses. Mais l’orgueil a mille fois raison d’exister quand il sert la cause de ceux qui, à première vue, semblent vaincus. Le crois-tu?


    Le jeu des questions-réponses commence…


    As-tu eu à courber l’échine, un jour? Est-ce que ce Kernzov t’a joué quelque mauvais tour? Une sale farce qu’il aurait eue à payer de sa propre vie?


    La voix de la femme redevint claire et nette, chaque syllabe étant martelée avec force comme pour bien marquer l’idée sous-jacente. Comme pour chercher à convaincre Daïel:


    Kernzov était une crevure!


    Nous le savons! Nous le sommes tous pour quelqu’un! Contre ça, nous sommes impuissants. Peut-on pour autant se faire justice?


    L’énervement secoua brutalement la fluidité des paroles de son interlocutrice:


    Arrête! Tu parles comme eux tous! Tu m’avais beaucoup plus émue lors de ton interview! Là, tu étais égal à toi-même. Fort et direct. Prêt à braver ceux qui cherchent à nous terrasser. Et là, je t’entends me parler comme si j’avais cinq ans, avec tes petites phrases toutes faites…


    D’accord, d’accord! Tu veux… une relation privilégiée avec moi. Ou quelque chose comme ça, disons. Tu cherches quoi, au juste?


    Ta sincérité. Celle de l’homme! Pas celle du flic!


    Daïel ferma un instant les yeux, repensant à Dar Winkelmann.


    Cette émission a vraiment été la plus grosse erreur de toute ma vie!


    Il opina du chef, ne sachant quoi penser de cette discussion.


    Nous devons nous voir, tous les deux, reprit la femme. Tu sais  le ton était en train de se muer en une rivière mielleuse qui le mettait mal à l’aise , si nous arrivons à nous comprendre mutuellement, nous pourrons certainement faire de grandes choses ensemble.


    Les lèvres de Daïel dessinèrent un «o» en même temps qu’il inspirait. Les choses prenaient une tournure spéciale.


    Je suis flic, je te signale! Et tu es une meurtrière! Essaie de bien intégrer ces informations, s’il te plaît! Nous n’avons strictement rien à faire tous les deux.


    Tu es intègre, et j’apprécie cela. Mais ne tire pas de conclusions trop hâtives sur ma position par rapport à toi. Il faut que nous nous rencontrions.


    Mais qu’est-ce qui te fait croire que je ne vais pas rameuter tous les flics pour te coincer? Réfléchis! Tu veux qu’on te mette en cellule?


    L’approche psychologique de Daïel laissait à désirer.


    Et toi, ce n’est pas ce que tu veux? Me mettre en cellule!


    Une phrase que Daïel ne pensait pas laisser échapper sortit d’entre ses lèvres:


    J’en ai rien à battre! s’écria-t-il en envoyant son poing cogner sur sa cuisse. Mais merde! Y’a plus rien qui tourne rond dans ce foutu monde? Et c’est quoi ce cadeau? Qu’est-ce que ça veut direça?


    Il agrippa violemment la petite boîte noire et gratouilla nerveusement les trois brins translucides qui s’y trouvaient.


    Les trois gugusses qui me collaient au cul ce matin, je suppose que ce sont des potes à toi, pas vrai?


    Plus de cinq secondes s’égrenèrent avant que la femme ne reprenne la parole.


    Rendez-vous ce soir à l’ancien pont de Boorg, sortie sud, près du panneau rouge. 23h30.


    Un signal sonore indiqua la fin de la communication tandis que Daïel cherchait à se calmer comme il le pouvait.


    Il balança brutalement la boîte sur le tableau de bord et cracha un énorme «bordel», qui, s’il avait eu ce pouvoir, aurait pu déchirer l’armature métallique du glisseur.


    Il se concentra la minute suivante sur le code d’émission de son psycho-récepteur et composa mentalement le numéro de Mikaël.


    Un instant s’écoula avant que la voix de son ami ne résonne à travers son crâne.


    Ouais, ici l’agent Osaka.


    Salut Mikaël, c’est Daïel! Je ne te dérange pas j’espère!


    Non. Je suis au bureau en ce moment, en train de me siroter un petit café. Je regarde la pluie tomber.


    À peu de choses près, je vis la même situation ici, dans mon glisseur. Écoute, j’aimerais que tu me rendes un petit service. Quelque chose de très simple, tu vas voir… À moins que tu n’aies pas encore les informations à ta portée.


    Vas-y toujours!


    Tu as reçu les premières analyses des drones sur Kernzov et l’appart?


    Ouais. Centaure les a regroupées dans un fichier sous un code spécifique… «Érèbe».


    C’est original, ça! À quoi ça correspond?


    Mikaël renifla bruyamment en bout de ligne.


    Centaure a fait des recoupements avec d’autres meurtres de ce genre. Et sur certains des lieux, il a pu voir que le tueur avait laissé sa signature, sur les deux premiers corps notamment. Un mot sur le front de sa victime, gravé dans la chair. Après, visiblement, le tueur s’est lassé de laisser sa carte de visite! En tout, avec Kernzov, on a quatre macchabées! Les trois autres sont eux aussi des hommes. Mais il y a un truc qui cloche! Je n’arrive à avoir ni les noms des victimes ni le détail de leurs vies. Un code verrouille le tout. Centaure fait de la résistance là-dessus. J’ai réussi à avoir quelques infos, mais les barrières sont trop nombreuses. Ça ne sent pas très bon tout ça, si tu veux mon avis!


    Je me demande qui pourrait nous empêcher d’accéder à toutes ces infos! Les patrons de la pieuvre «Éternité», je suppose! Les pères fondateurs de Centaure, à coup sûr! Donc, on ne sait pas en détail qui sont les trois premiers cadavres! On sait simplement que la mise en scène est semblable et qu’une signature a été retrouvée sur deux des lieux du crime… Érèbe, tu dis?


    Ouais… Les victimes avaient d’autres points communs aussi! À savoir, un taux élevé d’une substance toxique dont on ne connaît pas clairement les effets. Le type de fil également est en tout point similaire d’un meurtre à l’autre. Par contre, en ce qui concerne les traces d’ADN, alors là c’est bluffant, puisqu’il n’y a aucune info similaire. Dans le salon où a eu lieu le massacre, par exemple, on a retrouvé les traces de plusieurs personnes différentes: celles de la mère de Kernzov, et celles d’une autre femme également. Mais rien d’autre! Et pour chaque histoire, c’est le même topo, tu vois! Aucune trace récurrente du tueur d’un crime à l’autre!


    Et la T-Cam 4000? Tu as des renseignements sur les personnes qui en ont fait l’acquisition récemment?


    Aucun élément nouveau. Désolé! Il y a blocus de ce côté-là aussi.


    Daïel soupira longuement.


    O. K., O. K.! Bon, la mère n’étant pas une priorité, est-ce que tu as le nom de la seconde femme dont on a retrouvé les traces d’ADN chez Kernzov? Centaure a déjà dû faire un bon bout de chemin sur cette question!


    Tout juste. C’est une étudiante. Elle loge en résidence universitaire en ce moment. Sur le grand Campus ouest. Son nom est Macha Zender. Mais…


    À l’autre bout de la ligne, Mikaël parcourait ses cadrans d’information.


    Tu as trouvé quelque chose? demanda Daïel, comprenant la teneur du silence de son ami.


    La petite Macha a été transférée à l’Hôpital Central il y a trois jours, au petit matin. Le lendemain supposé du meurtre de Kernzov, en plus!


    Bon, écoute, tu sais que ce con de Gomeïz m’a retiré l’affaire! Il faut que tu me promettes de garder tout ça pour toi. Officiellement, je ne m’en occupe pas.


    Un petit rire résonna dans l’esprit de Daïel: celui de Mikaël.


    Tu sais que je te couvre, mon vieux!


    Parce que je voudrais aller la voir, cette Macha Zender! Il faut que je lui pose quelques questions. Aussi, il me faudrait une dernière chose!


    Tu veux épater Gomeïzet lui en foutre plein la vue? Je me trompe?


    Daïel ne dit rien pendant quelques secondes, mais il fut content de voir que Mikaël lui avait trouvé une explication quant à son zèle pour cette histoire de meurtres.


    Tu n’es pas loin de la vérité.


    Il mentait à son ami. Cela l’amena à avoir un sentiment de culpabilité fugace. Mikaël était loin d’imaginer que Daïel était aiguillonné par le seul désir de savoir ce qui poussait une tueuse à vouloir le rencontrer le soir même.


    Pour en revenir à cette dernière chose que je voulais te demander, continua-t-il.


    Ouais, vas-y!


    Le fil! trancha brutalement Daïel. Les fils… Où sont-ils confectionnés?


    Daïel entendit Mikaël inspirer entre ses dents en même temps qu’il prenait conscience de la pluie s’arrêtant de tomber. Le ciel restait néanmoins d’une noirceur impénétrable, au-dessus de la cité.


    J’ai ce qu’il te faut. Centaure a fait vite et bien. Et en plus, tu as de la chance, parce qu’il a mis en évidence plusieurs observations. Mais d’abord, le lieu de fabrication qui t’intéresse tant… C’est à l’extérieur de la ville, en pleine cambrousse. En zone techno-industrielle. Celle du Triangle Vert.


    Je vois.


    C’est un vaste complexe voué à la fabrication de ce type de fils. Ils l’ont surnommé «Le Nid». Ouais, c’est ça… Le Nid. Et pour les données récoltées en supplément par Centaure, on a ça. Écoute bien… Les fils sont surtout destinés à la confection de câbles, notamment sur de vastes chantiers de construction. Ils peuvent être utilisés comme matériau pour consolider les murs des immeubles. Ils sont alors assemblés sous la forme de micro-feuilles rectangulaires, celles-ci étant incorporées dans le béton, la poudre granitique, ou tout autre matériau utilisé par les bâtisseurs.


    Bien. L’intérêt là-dedans, c’est de voir que l’emploi de ce type de fils ne se fait que dans quelques secteurs bien spécifiques et pour des tâches bien ciblées. Ça restreint le champ des possibilités.


    Tu comptes aller voir la fille et fureter du côté du Triangle Vert?


    Tout juste.


    Dis-moi, s’il est vrai que Gomeïz t’a mis à l’écart de cette affaire, c’est que je ne vais peut-être pas tarder à être évacué moi aussi! Tu ne crois pas?


    J’en sais rien. Il sacrifierait un bon élément.


    Il l’a bien fait pour toi. Pourquoi m’épargnerait-il? Je suis ton coéquipier!


    Je ne suis tout simplement pas un bon élément. C’est tout.


    Arrête de…


    Non, Mikaël! le stoppa net Thanabios. Je ne m’étendrai pas plus là-dessus. Je vais devoir te quitter. Je te tiens au courant.


    O. K. C’est comme tu veux.


    Daïel et son ami n’allèrent pas plus loin. Ils se saluèrent, puis le psycho-récepteur s’arrêta de fonctionner, laissant l’un à ses réflexions à l’intérieur du glisseur silencieux, et l’autre perplexe, dans son bureau.


    Pour le premier, la journée risquait d’être longue. Tout d’abord, Macha Zender. Puis une petite balade au Triangle Vert. Enfin, un curieux rendez-vous fixé à 23h30 au pont de Boorg, une ancienne construction depuis longtemps à l’abandon. Autant dire que cela ne sentait pas particulièrement bon. Il en était conscient.


    À défaut d’informations sur l’origine de la T-Cam 4000, la route devenait sensiblement plus étroite. L’ADN retrouvé sur les lieux du crime permettait néanmoins d’avancer, tout comme avec ces minuscules brins qui se trouvaient dans la boîte noire. Pour Daïel, il ne faisait aucun doute que la meurtrière cherchait à l’aiguiller sur sa piste. Elle voulait une confrontation avec lui.


    Peut-être pour lui délivrer un message.


    Peut-être pour faire de lui sa prochaine victime.


    Il songea alors qu’il lui fallait faire les choses au coup par coup, avec méfiance, tout en se laissant guider.


    Aussi irait-il au rendez-vous fixé par cette mystérieuse femme.


    Érèbe! pensa-t-il. Est-ce son nom?


    Il se sentit troublé en se remémorant sa voix douce et envoûtante.


    L’arrêter ne suffirait pas. Il fallait comprendre et trier les pièces du puzzle, dont certaines posaient de véritables problèmes, notamment en ce qui concernait les trois hommes qui étaient sur ses traces.


    Qui étaient ces inconnus qui, au fur et à mesure que Daïel réfléchissait, lui semblaient de plus en plus présents dans sa vie, comme s’ils avaient passé leur temps à l’espionner, à l’oppresser insidieusement.


    Oui! Il fallait séparer avec patience ces pièces de puzzle avant de les assembler.


    Il s’empara de nouveau de la boîte noire et regarda encore une fois les trois brins qui s’y trouvaient.


    Trier, analyser, comprendre, et faire preuve de la plus grande prudence! songea-t-il.


    La journée s’annonçait d’ores et déjà interminable.
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    L’aire géographique réservée au complexe hospitalier était parsemée de géodes immenses. Celles-ci étaient constituées de multiples couches diaphanes allant du blanc au bleu métallisé, et des arcs de lumière les parcouraient, décrivant des arabesques du plus bel effet. Des fenêtres ovales aux reflets argentés les recouvraient tandis que d’étroites passerelles tubulaires reliaient avec harmonie les structures entre elles. Des enseignes lumineuses étaient appliquées sur les bâtiments et donnaient des indications quant aux spécificités de chacun d’entre eux. L’un regroupait les blocs opératoires pour les urgences, l’autre semblait plus axé sur les maladies hormonales, un autre sur les problèmes musculaires.


    Les trois sphères qui dominaient Daïel de toute leur hauteur masquaient les hectares qui se trouvaient derrière et qui voyaient bourgeonner une centaine de constructions sphériques identiques.


    Thanabios se trouvait sur l’une des voies d’accès pentues qui menaient à la plateforme de l’entrée principale.


    Un véhicule très long, transportant des capsules dans lesquelles semblaient reposer des personnes, pénétra par un sas sous l’un des globes dans un souffle à peine audible. La cabine de pilotage était vide, visiblement aux mains d’un ordinateur de bord qui s’occupait de faire la navette d’un bloc à l’autre.


    Un violent coup de vent s’engouffra entre les parois courbes des bâtiments et vint cracher son haleine glacée sur le visage de Daïel. Un frisson le saisit aussitôt et lui fit stopper sa marche pour se frotter les mains et contempler de nouveau les monstres à moitié translucides qui l’écrasaient de toute leur présence.


    Il eut soudain l’horrible impression que ces gigantesques volumes allaient se mettre à bouger pour rouler sur lui et finalement le broyer. Ses hallucinations à répétition de ces derniers jours l’amenaient à craindre de plus en plus le réel, aiguillant son imaginaire vers des peurs irraisonnées.


    Il détourna le regard.


    Le froid et l’odeur de la pluie, qui s’était arrêtée de tomber, lui donnèrent inconsciemment le désir de pénétrer au plus vite dans l’enceinte de l’hôpital, là où la chaleur serait bienveillante.


    Les portes vitrées de l’entrée émirent un sifflement discret à son passage et il pénétra dans le hall avec soulagement.


    Des quantités astronomiques de fleurs remplissaient les bacs et les niches disséminés un peu partout autour de la pièce, de part et d’autre des ascenseurs, des chaises, et des petits tableaux accrochés aux murs. Ceux-ci représentaient souvent des paysages printaniers ou des océans calmes, traités avec des couleurs assez pâles, voire tristes, ce qui n’offrait que peu de contraste finalement avec le lieu.


    L’impression de vide que l’on retrouvait dans un grand nombre de complexes de ce genre se vérifiait également ici. Et ceci n’était pas particulièrement du goût de Daïel, qui n’aimait pas ces endroits.


    Pour lui, les hôpitaux n’étaient qu’un sas vers le monde des morts, et rarement des lieux de guérison.


    Il fit quelques pas en avant en direction du comptoir vitrifié qui se trouvait juste en face de l’entrée. Une jeune femme d’une très grande beauté aux cheveux d’un roux parsemé de mèches noires était en train de remplir un formulaire en se rongeant avec une grande détermination les ongles de la main gauche. Il était prêt à parier qu’un coup de dents mal placé aurait suffi à lui sectionner un ou deux doigts. La nervosité de la jeune femme était plus que palpable.


    Elle émit quelques jurons sans prendre encore conscience de la présence de Daïel qui, comme souvent, se déplaçait à pas de loup.


    Il fixait la jeune femme et continuait d’approcher.


    Doucement, il sortit de la poche intérieure de son caméléocarne son insigne de police. Il passa son majeur entre les deux pans de cuir qui le constituaient et, d’un geste net, ouvrit l’objet. L’ouverture permit à la plaque de scintiller et des effets de lumière, dont Daïel avait toujours été très fier, se mirent à envelopper l’insigne.


    Excusez-moi, mademoiselle! dit-il gentiment en tendant l’objet devant lui.


    La belle rousse glapit tout en sursautant, un bout d’ongle encore sur le bord de ses lèvres. Embarrassée, son petit bout de langue se mit à tâtonner un peu partout pour coincer la rognure. Ce furent finalement ses petits doigts agiles qui s’en emparèrent et envoyèrent sans plus de retenue le morceau quelque part à terre.


    Il sourit tandis que la demoiselle devenait aussi rouge qu’une pivoine.


    Pardon, monsieur! dit-elle sans avoir encore vu la plaque: ses yeux parcouraient frénétiquement le hall.


    Il déplaça son insigne sous le nez de la jeune femme.


    Police de Solédyne, mademoiselle! dit-il. Criminelle.


    La rousse se repositionna dans son siège et posa une main tremblante sur sa petite bouche aux lèvres fines.


    De quoi j’ai l’air maintenant! s’exclama-t-elle.


    D’une jeune femme qui peut me renseigner, éventuellement.


    Daïel rangea sa plaque à l’intérieur de son manteau et posa sa main droite sur le comptoir.


    La demoiselle regarda un moment dans les miroirs souples qui constituaient le caméléocarne, l’air horrifié: elle venait de prendre conscience qu’elle avait une sale tête, aujourd’hui.


    Il semblerait que vous ayez dans l’un de vos blocs une jeune femme du nom de Zender. Macha Zender. Il faut que je lui parle.


    L’hôtesse d’accueil plongea ses yeux dans le regard de Daïel.


    Je vais vérifier si cette personne a bien été admise au sein de nos services, monsieur.


    Je vous remercie. J’espère que je n’ai pas encore dépassé les horaires de visite!


    La question aussitôt posée, il se dit qu’il était plus que ridicule: c’était encore le matin, et jamais encore un hôpital n’avait refusé les visites à des heures aussi peu tardives!


    L’hôtesse se mit à triturer les icônes hologrammiques de son écran. Cela dura bien trente secondes, avant qu’elle ne réponde:


    Non, monsieur, dit-elle, ses yeux verts virevoltant d’un fichier à l’autre. Ce n’est qu’après 18h que nous n’autorisons plus les visites… Ah, voilà!


    Daïel se pencha un peu plus en avant pour essayer de jeter un coup d’œil sur l’écran, incrusté en oblique dans le comptoir.


    Elle a été conduite au Bloc 43. Pour problèmes neurologiques visiblement. Ça a l’air sérieux!


    Il recula un peu et se remit face à la réceptionniste.


    Il semblerait effectivement. C’est pour ça que je dois la voir. C’est impératif!


    Bien, monsieur! répondit-elle, redevenue plus calme. Mademoiselle Zender se trouve dans la chambre A16. Je peux vous mettre en contact avec le docteur qui la traite en ce moment, si vous le désirez!


    Daïel acquiesça de la tête.


    Oui, s’il vous plaît!


    C’est le docteur Gamikos qui s’occupe de cette patiente.


    Gamikos, d’accord. Où est-ce que je peux le trouver rapidement?


    Il a son bureau dans le quatrième globe. Tout est indiqué dans le couloir, là. Vous avez un plan.


    Le doigt de la fille indiqua le passage situé sur la droite ainsi que la borne d’orientation qui s’y trouvait. Le bras qu’elle tendait avait clairement fait les frais d’une bonne série de piqûres maladroites et vilaines à voir. Certaines veines avaient une curieuse teinte noire.


    Bien. Donc, pour Macha Zender, c’est Bloc 40…


    43. Chambre A16.


    Bloc 43, chambre A16, répéta Daïel. Et pour le docteur Gamikos, c’est dans le quatrième globe.


    C’est cela.


    Entendu. Je vous remercie.


    Il se détourna de l’hôtesse et s’éloigna de l’accueil.


    D’abord Macha! se dit-il en empruntant l’ascenseur le plus proche. C’est de loin le plus important!


    Quand la porte de l’élévateur se referma, Daïel avait les sourcils froncés: il n’avait jamais aimé les hôpitaux et ses odeurs d’éther. Et là, il avait déjà l’impression d’en être saturé.


    Je vais encore mettre des plombes à trouver cette foutue chambre!


    Ce qui fut effectivement le cas.


    Néanmoins, après plusieurs vagabondages malheureux et de nombreuses fausses routes, il réussit à atteindre le Bloc 43: un impressionnant sentiment de malaise le prit alors à la gorge.


    Parcouru de liserés éclairants bleus longeant les plinthes et parcourant les parties basses des murs, le couloir curviligne dans lequel il se trouvait désormais apparaissait totalement vide et glacé. Nulle voix ne se faisait entendre. Seuls résonnaient quelques bruits provenant de lointains corridors. Par endroits, les murs étaient translucides et laissaient entrevoir le cœur de la géode, gigantesque. L’inertie des corridors périphériques contrastait avec les mouvements incessants en son noyau: passerelles dantesques surpeuplées de médecins, d’androïdes assistants, de machines en tous genres, de robots soigneurs, de malades en attente. Tout un monde inaccessible pour celui qui n’avait pas les codes pour accéder aux passerelles centrales.


    Daïel comprit que les couloirs qu’il arpentait depuis le début n’étaient empruntés que par les visiteurs occasionnels, et que le personnel ne se mélangeait pas aux familles et amis venant rendre visite aux malades.


    Les visites se font rares, apparemment! Qui s’apprête à mourir ici meurt seul.


    Il s’en voulut un instant d’être aussi radical sur sa vision des hôpitaux, avant de rectifier mentalement:


    Qui guérit en ces lieux guérit seul.


    Il se racla la gorge comme pour tenter de signifier sa présence, mais personne ne vint à sa rencontre.


    Et toujours personne…


    Un hurlement déchira brusquement le silence tandis qu’il continuait de progresser le long du couloir tout en regardant les numéros des chambres, alignées sur les murs de droite.


    Il y eut un deuxième cri et le bruit d’un objet métallique tombant à terre. L’écho rebondit sur toutes les parois pour venir se loger violemment à l’intérieur de ses tympans.


    Un frisson lui parcourut l’échine et immobilisa le jeune flic un court instant.


    Celui-ci balaya l’espace situé devant lui d’un regard suspicieux.


    D’où venait ce satané boucan?


    De quelque part devant lui, dans l’une de ces salles qui l’entouraient. Et personne ne semblait vouloir venir s’occuper du malheureux qui à présent gémissait.


    Il reprit sa progression et se demanda si les docteurs étaient vraiment pétris de bonnes intentions vis-à-vis de leurs patients. Il était persuadé que la médecine était devenue un laboratoire de recherches expérimentales riche en cobayes en tous genres. Derrière des discours humanistes se cachaient des horreurs: à commencer par le trafic d’organes ou encore la surenchère des implants cybernétiques. Ces derniers temps, il avait pu voir une augmentation impressionnante du nombre d’amputations du bras droit chez les patients de ce même hôpital. Les chiffres, il les avait dénichés auprès de Centaure. Et, curieusement, la production de bras droits mécaniques ou cybernétiques précédait toujours le besoin.


    Les industriels n’avaient jamais été devins, au jugé de Daïel.


    Derrière le rideau blanc circulait plutôt le spectre de l’argent.


    Soudain, une vague brûlante vint consumer l’ensemble de son corps. Une bouffée de chaleur l’enveloppa et lui fit courber le dos. Sa respiration se bloqua et ses jambes perdirent toute leur force: il chancela.


    Il tenta de prendre appui sur le mur de droite, prenant conscience que sa surfaceétait en train de se couvrir de nervures sanguinolentes qui n’arrêtaient pas de se ramifier. La couleur des parois devint alors sale et crasseuse tandis que des silhouettes de cadavres se dessinaient à l’intérieur.


    Le couloir était en train de se tordre sur toute sa longueur tandis que son extrémité s’opacifiait.


    Un brouillard noir venait vers Daïel.


    Au loin, les murs vomissaient des corps qui s’échouaient sur le sol comme de vulgaires paquets de chair.


    Qu’est-ce que…


    Il cligna des yeux, genoux à terre, tandis que le sol semblait s’incliner et se scinder en deux.


    Alors, les hallucinations s’estompèrent, disparaissant pour laisser place à la réalité.


    Une réalité qu’il ne réussit pas à englober totalement, encore enveloppé de sensations multiples lui donnant la nausée.


    Il ne réussit pas à se remettre debout tout de suite et préféra s’adosser au mur pendant un long moment.


    Vision éclair, cette fois-ci…pensa-t-il. C’est ce lieu qui m’angoisse.


    Pendant plusieurs minutes durant lesquelles il tenta de récupérer, les yeux dans le vague, il ne croisa personne. Il n’entendit que le souffle des capsules transportant les corps des malades, derrière les parois.


    Il passa un long moment à regarder ses mains trembler et à se demander quelle maladie son sang était en train de charrier pour l’amener à ce point au bord de la folie. Mikaël l’avait plusieurs fois exhorté à aller consulter, mais Daïel ne cessait de repousser l’échéance de peur d’être face à la vérité abrupte.


    Il finit par se relever péniblement, se frottant les yeux et les tempes, prenant de grandes bouffées d’air.


    Il étira de nouveau ses muscles afin de reprendre le contrôle de son corps.


    Enfin, il recommença à arpenter le couloir afin de dénicher cette satanée chambre de Macha Zender.


    Il était alors tellement concentré sur sa recherche qu’il ne remarqua pas la silhouette qui se rapprochait derrière lui avec lenteur. L’infime petit bruit de roulettes qui grinçaient ne le dérangea pas, couvert par le remue-ménage qui avait repris de plus belle quelque part dans le bloc. Ça s’énervait là-bas, selon toute vraisemblance! Ça cognait, ça grognait, ça hurlait!


    Sans cesse.


    Il sentit soudainement une présence qui le frôla.


    Il porta la main à son inséparable pistolet Sagittaire et l’arracha de son étui: ses doigts n’avaient pas tremblé et avaient trouvé en une seconde la crosse.


    Il fit volte-face.


    À présent, son arme menaçait un vieil homme au regard vague. Celui-ci continuait d’avancer doucement tandis que Daïel prenait conscience de l’odeur de vomi ambiante. Il prit connaissance du couinement désagréable des petites roulettes qui rendaient mobile le tube métallique auquel était accrochée une poche remplie d’un liquide brun reliée à la moelle épinière du vieillard.


    L’homme se mit à sourire, sans pour autant regarder Daïel.


    Le Sagittaire rejoignit lentement le cœur de son proprié-taire et disparut sous le large pan du manteau.


    Il suivit le vieillard, qui semblait désormais tenir des propos incohérents. Parfois, quelques injures fusaient çà et là dans une phrase, plus bruyantes que le reste des mots. Alors, tandis que le vieillard bifurquait à gauche en lâchant un vilain «salope», Daïel partit sur la droite, certain de son choix.


    Soulagé, il arriva avec joie à la chambre qu’il cherchait.


    A16, songea-t-il. Peut-être vais-je en apprendre un peu plus!


    Il prit une profonde aspiration, puis il frappa à la porte.


    Pas de réponse.


    Il fit un nouvel essai: tandis que sa main allait à nouveau toucher la surface froide, le battant s’ouvrit, laissant apparaître un homme d’une quarantaine d’années au regard perçant. Une immense cicatrice lui barrait la moitié du visage et, tout au long de cet horizon carné, se poursuivaient des petites billes lumineuses cerclées de métal. Il portait une blouse blanche dont la fermeture oblique se dessinait en une fine ligne mauve, parfaitement parallèle à la cicatrice faciale qui lui scindait le visage en deux.


    Le piercing lumineux allait généralement de pair avec des tenues originales. Et quand on harmonisait le tout, on était «à la mode».


    Daïel ne put réprimer un air de surprise. Ce qui n’échappa pas à celui qui venait de lui ouvrir la chambre A16 du Bloc 43.


    Docteur Axel Gamikos, dit avec une voix flottante le balafré à l’aspect androgyne.


    Daïel Thanabios. Je suis de la police solédynienne. Je suis venu voir mademoiselle Macha Zender.


    Le médecin fit un pas en arrière. D’une main légère tendue vers l’intérieur de la chambre, il invita Daïel à pénétrer dans la pièce.


    Il entra.


    J’ai été informé de votre présence dans notre établissement, monsieur Thanabios. Je me suis donc permis de venir ici. Mademoiselle Zender a besoin d’un grand repos, vous savez! Je redoute que vos questions ne l’indisposent si je ne fixe pas des limites raisonnables. Votre intervention se doit d’être courte.


    Oh, mais je le comprendsparfaitement!


    Daïel regarda sur sa gauche le lit immense dans lequel était sanglée la pauvre Macha, prisonnière jusqu’aux clavicules d’un cocon de tissu informe. Elle était en train de délirer, plongée dans une sorte de coma. Elle parlait mal et faisait claquer sa langue de façon lente et répétée. Un mince filet de bave s’écoulait du bord de ses lèvres blanchies.


    À ses côtés se trouvait une femme, installée sur une chaise, ainsi qu’un homme d’âge mûr. Leurs visages semblaient lisses et brillants, semblables à de la cire. Le chirurgien plastique avait fait du bon travail! Mais les rides qui irradiaient autour de leurs disques faciaux ne trompaient personne.


    Nous sommes les parents de Macha, murmura l’homme apparemment fatigué.


    Bonjour. Daïel Thanabios, police de Solédyne. Je ne vais pas vous déranger longtemps, rassurez-vous.


    La police dérange toujours, sourit Gamikos.


    Daïel, ne relevant pas l’attaque, fit le tour du lit et vint se poster à hauteur d’épaules de Macha. Il se mit à observer attentivement les traits torturés de la jeune femme. Elle devait avoir à peine plus de vingt ans. Son front et ses joues ruisselaient abondamment. Ses yeux étaient à demi-ouverts, et les globes roulaient avec lenteur dans leurs orbites.


    Il fallut attendre quelques longues secondes en silence avant que les minuscules pupilles de Macha ne viennent se fixer sur lui.


    Elle vous entend! fit remarquer Gamikos. Mais vos questions vont la fatiguer très rapidement.


    Daïel plongea la main dans la poche de son manteau et sortit la petite boîte noire qui ne l’avait pas quitté depuis qu’on lui en avait fait cadeau. Il la garda quelques instants en main, jouant par moment avec, la tournant en tous sens, signe évident de nervosité.


    Est-ce que vous connaissez un certain Rémy Kernzov? demanda-t-il aux parents de Macha, avec une grande douceur.


    La réponse et l’attitude des deux interlocuteurs furent sans ambiguïté:


    Oui, bien sûr! répondit la mère.


    Tiens donc! Sa voix est d’une douceur étonnante et d’une grande sensualité. Je parie que ses cordes vocales ont été traficotées elles aussi?


    Il essayait de ne pas apparaître trop étonné à chaque fois qu’il découvrait une nouvelle anomalie chez ses congénères. Il avait cette hantise de perdre toute crédibilité à chaque haussement de sourcils.


    Et qui était-il par rapport à vous?


    Gamikos vint aux côtés de monsieur Zender et se pencha au-dessus de Macha pour examiner la jeune fille, obligeant Thanabios à se déplacer sur sa droite pour garder un contact visuel avec les parents.


    Elle était désormais en train de gémir, et Daïel avait remarqué que la mention de Kernzov y était sans doute pour quelque chose.


    Il a été le compagnon de ma fille pendant quelques mois! expliqua-t-elle. Heureusement, ce n’est plus le cas aujourd’hui!


    Macha émit un faible cri et commença à montrer des signes d’excitation.


    Madame Zender posa une main tremblante sur le front brûlant tandis que Gamikos se relevait, l’air perplexe.


    Elle réagit! dit-il. Elle vous entend parfaitement. Évitez certains rappels de souvenirs visiblement douloureux. C’est plus que souhaitable pour une patiente aussi fragile qu’elle.


    Facile à dire, dit Daïel, en prenant conscience que Macha ne le quittait pas des yeux, comme si elle souhaitait attirer son attention.


    Puis, s’adressant à la mère, il reprit:


    Pourriez-vous venir avec moi dehors, s’il vous plaît? Nous éviterons ainsi les problèmes.


    Quittant sa chaise, elle lui emboîta le pas sans discuter.


    La porte de la chambre se referma derrière eux, les isolant dans le couloir.


    Comment s’est passée la rupture? reprit Daïel, sans autre préliminaire.


    Je ne sais pas grand chose! dit-elle. C’est un salaud, ce Kernzov! Ça, par contre, je peux vous le dire! Il a traité ma fille comme… comme une vulgaire pute! Il n’y a pas d’autre terme!


    Il esquissa une moue tout en acquiesçant:


    Quand se sont-ils quittés au juste?


    Il y a environ trois mois. Elle est alors tombée en dépression. Elle n’a pas supporté qu’il choisisse de partager sa vie avec une autre.


    Ces problèmes-là ne s’effacent jamais d’un revers de la main. Je comprends parfaitement votre fille. Mais auriez-vous des informations précises sur Kernzov? Sur ses amis, ses activités, les milieux qu’il fréquentait?


    Qu’est-ce qu’il a fait, au juste? demanda-t-elle en se grattant le coin de la lèvre, là où semblait se développer une sorte de psoriasis rosâtre.


    On l’a retrouvé mort dans son appartement! répondit Daïel sur un ton qu’il voulait parfaitement neutre pour mieux évaluer la réaction de la mère.


    Aucune expression ne vint troubler les traits de son interlocutrice. Elle continua de se gratter, mais au niveau de la tempe droite cette fois-ci, tandis que sa voix devenait plus tranchante.


    Pour être totalement honnête, cela m’indiffère!


    Il fit passer sa langue derrière la barrière de ses dents tandis qu’il cogitait.


    Et donc, continua-t-il, auriez-vous des choses à me dire sur ses activités, sur sa personnalité?


    C’était un beau parleur! Il était du genre à vouloir offrir la Terre pour s’attirer les faveurs d’une femme. C’était un arnaqueur, un menteur invétéré, et un pervers. Macha a eu l’occasion de m’avouer, après leur séparation, qu’il traînait dans certains milieux de luxure… prohibés par les Vertueux.


    Daïel tiqua intérieurement à la mention des Vertueux, mais il n’en montra rien. Il garda son air le plus neutre possible afin de ne pas dévoiler sa méfiance vis-à-vis des mouvements religieux.


    Je ne connais pas précisément les lieux qu’il visitait, poursuivit-elle. Mais il écumait tous ceux qui se trouvaient à portée de crédits, d’après ma fille. Il se droguait également. Et il a eu maintes fois l’occasion d’entraîner Macha en lui faisant goûter certaines substances interdites. Macha est une droguée, monsieur Thanabios. Et cette horreur, je la dois au cadavre que vous avez retrouvé et sur lequel vous enquêtez! Néanmoins, je serais curieuse de savoir comment est mort cette crevure!


    Dans d’atroces souffrances, si cela peut vous satisfaire! Vous avez déjà eu l’occasion de rencontrer la mère de Rémy Kernzov?


    Non, jamais. Macha en a eu la possibilité, mais la rencontre ne s’est pas particulièrement bien passée. Je crois savoir que Kernzov traitait mal sa mère, et que celle-ci en avait un peu peur.


    Je vois, dit Daïel en laissant son regard vagabonder.


    Il était intimement persuadé que la plupart des réponses aux questions qu’il se posait étaient cachées quelque part dans l’esprit de Macha.


    Il faut que je réussisse à parler à votre fille, madame. J’ai besoin d’informations. Le temps nous est compté. J’aimerais que vous me donniez votre permission!


    La mère haussa les épaules.


    Je crois qu’il faut voir ça avec le médecin, vous savez!


    Il fulminait. Il était persuadé que le docteur Gamikos n’allait pas l’autoriser à aller plus loin dans ses investigations.


    Madame Zender, continua-t-il. Comment votre fille est-elle tombée malade? Y a-t-il eu des signes avant-coureurs? Quelque chose qui vous laissait craindre ce type de troubles?


    Pendant sa liaison avec Kernzov, nous n’avons jamais eu le moindre soupçon quant à la consommation de substances illicites par Macha. Jamais nous ne l’aurions cru si on nous l’avait dit. Et pourtant! Elle nous l’a avoué après la rupture et elle nous a certifié qu’elle avait dès lors cessé d’en prendre. Après plusieurs examens menés sur notre fille, on nous a clairement dit que l’organisme n’était effectivement plus quotidiennement alimenté par des substances aliénantes, depuis peu de temps tout du moins. Elle ne nous a pas menti! Mais des drogues non encore assimilées ont continué de polluer son organisme et nous ont contraints à la plus grande prudence. Car l’état de manque restait latent et des signes de nervosité et d’angoisse trahissaient les douleurs de Macha. Jusqu’à il y a trois jours où, brutalement, un matin, elle est rentrée à la maison désorientée, pâle, au bord du mutisme. Son nez saignait abondamment et ses mains étaient pleines de sang. Elle s’est écroulée à mes pieds. En la déshabillant, nous avons vu qu’elle avait une plaie suintante dans le dos. Et puis, quelques heures ont suffi à faire s’estomper cette sale couleur. La plaie est redevenue plus ou moins propre, comme par miracle. Le docteur Gamikos, qui a eu l’occasion de voir la blessure, a fait quelques analyses. Le muscle n’était pas déchiré sous la peau. Seul l’épiderme avait été atteint. On ne comprend toujours pas, aujourd’hui encore. Tout ce que l’on sait, c’est que Macha a eu les complications auxquelles vous avez été confronté tout à l’heure. Elle parle difficilement et n’a que peu de moments de lucidité. Mais elle semble parfois comprendre ce que nous lui disons et cherche même à communiquer avec nous, lorsqu’elle en a la force.


    Je dois voir cette blessure. Cela m’intéresse! avoua Daïel. Rentrons, s’il vous plaît.


    Il fit passer madame Zender devant lui.


    Ils entrèrent de nouveau dans la chambre.


    Thanabios se dirigea vers le docteur Gamikos et s’entretint quelques instants avec lui.


    Docteur, dit-il. Je crois que Macha a été témoin d’un meurtre. Je dois tenter de parler avec elle.


    Gamikos sourit à pleines dents: deux d’entre elles, les canines, avaient été taillées en pointe. Il passa sa main sur les petites billes de lumière qui, en diagonale, barraient une partie de son front, en même temps que tout le reste du visage.


    Vous êtes borné à ce que je vois! Vous ne pourrez rien tirer de cette jeune fille, monsieur Thanabios. Rien. Je vous le certifie. Son esprit est scindé en deux. D’un côté, elle perçoit la réalité qui l’entoure, de l’autre, elle se noie dans ses cauchemars. Mais elle n’arrive toujours pas à trouver le chemin qui pourrait l’extraire de ses peurs. Et m’est avis que la route est encore longue!


    Daïel ne voulut pas parler du regard que Macha lui avait lancé lorsque lui-même était à ses côtés; ce regard qui montrait qu’elle avait pleinement conscience du moment présent.


    Vous avez vu la blessure dans son dos? persista-t-il.


    Oui.


    Je suppose que vous ne pouvez pas me la montrer. Vous allez laisser Macha dans ses sangles?


    Cela est préférable, en effet.


    Et cette blessure, à quoi est-elle due d’après vous? Auriez-vous une petite idée?


    Eh bien…


    Tandis qu’il déroulait sa phrase d’explication, le docteur leva lentement son poing devant Daïel et le pressa contre l’épaule du flic.


    Doucement tout d’abord…


    C’est un impact d’après moi…


    Puis le coup devint soudain plus brutal:l’une des bagues du médecin vint se ficher dans le muscle sec de Daïel.


    … donné sur une surface de peau de très faible superficie (la mâchoire de Thanabios se serra), et, pour être même plus précis, ce pourrait être un projectile de très petite taille conçu pour ne pas transpercer les organes internes. C’est évidemment très bizarre, vous en conviendrez, mais c’est ce qui pourrait expliquer la structure de la blessure.


    Il déplaça gentiment le poing du docteur qui était resté collé à son épaule.


    Vous n’avez pas pris de clichés, éventuellement?


    Gamikos sourit de nouveau.


    Si.


    J’aimerais les voir, s’il vous plaît.


    Le docteur les sortit aussitôt de la poche de sa blouse blanche sous le regard incrédule de Daïel.


    Pourquoi ne pas me les avoir montrés plus tôt? s’énerva-t-il, cherchant tout de suite après à se calmer, de peur d’indisposer les parents de Macha et la jeune femme elle-même.


    Je comptais vous les remettre! Quand j’ai su que vous veniez voir mademoiselle Zender, je me suis douté que ces clichés vous intéresseraient.


    Je n’aime pas toujours la coopération à retardement, vous savez!


    Voici les cristaux-clichés.


    Le sourire du docteur se rapprochait dangereusement des oreilles de Daïel, qui prit ses distances dans l’instant.


    Ouais, dit-il brutalement en regardant les plaques cristallines dans lesquelles se trouvaient les images holographiques. Ce n’est ni un impact de balle ni le résultat d’une arme blanche. Pas une brûlure non plus! L’épiderme s’est recroquevillé autour de la plaie comme une feuille de papier que l’on chauffe, dévoilant ainsi les tissus musculaires restés intacts.


    Le docteur vint presque souffler ces mots dans le creux de l’oreille de Daïel, qui recula lentement.


    Le projectile s’est dissous et a diffusé son contenu dans l’organisme de Macha.


    Daïel fronça les sourcils et focalisa toute son attention sur la plaie suintante.


    Dissous, murmura-t-il.


    Le poison s’est répandu après avoir franchi la barrière de l’épiderme, chuchota le docteur. Et aujourd’hui, il n’en reste plus aucune trace chimique. Ne demeure et ne persiste que la léthargie dans laquelle se trouve la petite.


    Daïel fit un pas sur le côté et se dirigea vers le lit de Macha, excédé par le manège de Gamikos.


    J’aimerais garder ces épreuves quelques jours, dit-il en les brandissant fermement entre son pouce et son index. Mais je voudrais également montrer quelque chose à Macha.


    Ne lui posez pas de question, monsieur Thanabios! dit le médecin avec sa voix horriblement mielleuse.


    Non. Ce n’était plus dans mes intentions. Par contre…


    Daïel avait toujours dans sa main la petite boîte noire qui lui avait été remise dans le parc. Il l’ouvrit juste après avoir rangé les cristaux-clichés dans sa poche.


    Macha était encore en train de le fixer de sous ses paupières mi-closes, sans bouger, lorsqu’il lui présenta les trois brins translucides qui reposaient délicatement sur leur coussin de velours sombre.


    Les yeux de Macha tombèrent avec une infinie lenteur sur l’objet, juste avant qu’elle ne les écarquille d’effroi et ne serre les dents avec une force prodigieuse: un hurlement déchira alors sa gorge et elle se mit à s’agiter comme une diablesse dans son lit-prison.


    Elle envoya avec une violence inouïe sa tête en arrière, donnant à sa nuque une dangereuse courbure.


    Elle réagissait à présent comme une possédée.


    Gamikos arriva à ses côtés et repoussa violemment Daïel.


    Les mains de Macha attirèrent alors l’attention de ce dernier, et plus particulièrement la main droite: celle-ci dépassait misérablement de sous les sangles et les couches de tissus superposées.


    Ses doigts esquissaient des gestes saccadés très rapides, comme sous l’emprise d’une danse macabre. Ils convergeaient et divergeaient nerveusement. Jamais Daïel n’avait vu ça auparavant! C’était comme si un geste simple de la vie quotidienne était passé en accéléré.


    Il fut soudain prié par Gamikos de quitter la chambre: une main ferme vint l’agripper au niveau du coude et, sans qu’il s’en rende véritablement compte, il fut soustrait au regard de Macha.


    En un éclair, le jeune flic se retrouva devant la porte de la chambre, seul.


    Les hurlements hystériques de la demoiselle continuèrent encore un long moment, Gamikos ayant de toute évidence du mal à la calmer.


    Il entendit le docteur insulter ce «putain de flic venu l’emmerder», avant de tourner les talons et de s’engager de nouveau dans le couloir.


    Durant sa progression jusqu’à la sortie du complexe hospitalier, il garda clairement à l’esprit le regard de la jeune femme ainsi que le comportement étrange que la vue des trois brins avait engendré.


    La boîte était l’une des clefs de cette affaire, c’était indéniable.


    Il était à présent certain que la piste des fils cristallins constituait le sentier principal sur lequel il allait devoir progresser pour mener à bien ses recherches.


    La prochaine destination serait donc «Le Nid».


    Là-bas pouvaient avoir été confectionnés les brins ayant permis de bâtir la toile macabre au cœur de laquelle Rémy Kernzov s’était vidé de son sang.


    Daïel ne savait pas précisément ce qu’il allait découvrir dans la zone du Triangle Vert, mais il était persuadé que son enquête allait rapidement progresser. Aussi se demandait-il constamment si l’enjeu n’était pas autre chose que la simple découverte de l’identité de l’assassin de Kernzov.


    Érèbe s’était en partie dévoilée et lui avait donné un rendez-vous.


    Pourquoi?


    Quelque chose qui lui échappait encore se dissimulait derrière le meurtre sordide de la rue Nova.


    Il se frotta les yeux et se massa délicatement les tempes: son crâne recommençait à le lanciner, faisant rebondir entre ses parois osseuses un écho sourd et pénible. Il ne prit cependant pas conscience que tout son corps était progressivement en train de s’échauffer, de façon infime, et que le fluide sanguin qui irriguait ses veines avait accentué sa course folle à travers son organisme. Le cœur s’était accéléré de façon imperceptible également.


    Thanabios déglutit,puis il se mit à tousser:quelque part au fond de sa gorge, un démon invisible qui avait le goût du sang se frayait peu à peu un chemin jusqu’à la lisière de sa bouche.


    Il y eut alors un dernier cri de Macha dans le lointain, puis Daïel abandonna derrière lui les douleurs du Bloc 43.
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    19, rue des Lanternes humaines
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    Tapi dans l’ombre, dans le couloir principal de la maison d’Aurore, au premier étage, le vrai Mal était là.


    Il attendait, un peu comme s’il avait lui-même choisi de figer le temps: c’étaient ses secondes à lui.


    Son immobilité était effrayante.


    De dos, il contemplait quelque chose, loin devant lui. Si loin, peut-être, que cela devait se situer quelque part entre la réalité et ses propres songes.


    Soudain, en cet instant inerte, des images de marionnettes désarticulées se télescopèrent dans son esprit vacillant.


    La chair avait remplacé le bois et le métal. Les yeux n’étaient plus de simples billes de verre roulant sur elles-mêmes mais des globes sinistres et poisseux. Les corps ne faisaient pas ce bruit enfantin du bois frappant le bois mais généraient une atroce symphonie de silences entrecoupés de caresses, chair contre chair.


    Le sang était un liant épais entre ces visions mentales, et il aimait s’y noyer.


    Il était malade. Quelque part, il le savait. Il en était conscient.


    Mais à quoi bon résister!


    Il était de dos, là, à contempler son œuvre: ses propres marionnettes.


    Celles dont il avait coupé avec délectation les fils.


    Il porta la main droite à son front, tenant toujours entre ses doigts sa puissante arme à feu.


    Il avait chaud.


    Tellement chaud.


    Il se livra alors à une curieuse gestuelle, comme s’offrant à lui-même une illustration de ce qu’était un vrai pantin.


    Il bougea un peu les bras, à l’équerre, pencha ensuite la tête sur le côté, fit enfin mine de casser légèrement la rigidité de sa jambe droite.


    Un petit rire s’échappa alors discrètement d’entre ses lèvres.


    Il se désarticula. Il joua. Il s’esclaffa.


    Loin devant lui, contre le mur du fond, il avait déposé les corps d’Ambre et d’Aurore: leurs fils avaient effectivement été sectionnés.


    Plus aucun magicien du mouvement ne les ferait de nouveau bouger ni marcher sur leurs deux jambes.


    Leurs regards étaient vides, déformés, absents.


    Détruits. Bouffés par le vide.


    Finalement, le fou éclata de rire comme un clown surjouant sa scène.


    Elles étaient jolies, maintenant, ses marionnettes!


    Il avait fait cela méticuleusement: cette boucherie avait été parfaitement mûrie.


    C’était leurs visages qu’il avait fait voler en éclats, la plus belle preuve de leur imperfection. Puis, il leur avait donné ces positions avachies et ridicules en pensant à Daïel, le pion essentiel de son grand jeu.


    Vois comme je te gâte, Thanabios. Grâce à moi, tu vas emprunter de nouveaux sentiers inexplorés. De nouveaux tunnels sans lumière où germent les fleurs empoisonnées de la solitude.


    Le tueur s’agenouilla près de ses victimes: il caressa ce qui restait de leurs faces ravagées avant de leur murmurer quelques mots:


    Dommage! Vous n’aurez pas eu la chance de Krystis!
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    La voûte nuageuse était en train de faire fondre sur la zone techno-industrielle sa masse ténébreuse. Quelques éclairs en parcouraient par endroits les lourds volumes, accompagnés de grondements sourds ou de claquements retentissants. Il faisait froid et le vent était devenu particulièrement violent. La plaine sur laquelle s’étendait le Triangle Vert apparaissait comme une immensité grise dont les hautes herbes dansaient avec frénésie. Celles-ci accueillirent Daïel d’un sifflement lugubre.


    Les mains accrochées au col remonté de son manteau à reflets-miroirs, immobile au milieu de la plaine, il tournait le dos à son glisseur pour mieux appréhender ce qui lui faisait face.


    Daïel était en train de comprendre le nom qui avait été donné à ce lieu retiré.


    C’était en réalité la figure géométrique que dessinait l’enceinte de protection de la zone. La pointe du triangle formait l’entrée de l’aire techno-industrielle, pourvue d’une épaisse porte métallique. Le vert était associé à la couleur des lasers qui constituaient le champ de défense périphérique et qui se superposaient horizontalement sur une hauteur d’une bonne vingtaine de mètres.


    Le vent redoubla d’intensité, amenant ses bras éthérés sur le corps de Daïel comme pour tenter de le repousser. Ses cheveux se secouaient en tous sens, lui giflant le front par à-coups.


    Il arriva non sans mal à atteindre la cabine de garde indiquant l’entrée du Triangle Vert.


    Un homme d’une soixantaine d’années se trouvait tout seul dans le local exigu. Il était en train de somnoler au-dessus d’un magazine qu’il maintenait difficilement entre ses doigts affaiblis par la fatigue. Son œil décela pourtant la présence de l’intrus qui s’approchait avec efforts de l’entrée, fendant avec lenteur le tapis d’herbes folles qui l’entourait.


    Thanabios extirpa sa plaque de flic pour la deuxième fois de la journée et l’appliqua sur la vitre qui le séparait du gardien.


    Bonjour! cria-t-il, tentant de se faire entendre comme il le pouvait malgré les attaques bruyantes et répétées du vent.


    Sa voix avait du mal à percer les barrières de Zéphyr.


    Je suis Daïel Thanabios, monsieur! persévéra-t-il. Police de Solédyne.


    Le gardien observa l’insigne quelques instants en fronçant les sourcils, puis il examina le blanc-bec, dont le visage sec et pâle faisait ressortir ses lèvres presque blanches, exsangues.


    Ses épais cheveux, parcourus à droite par une fine rivière nacrée ponctuée de liserés d’or, n’arrêtaient pas de passer devant l’horizon clair de son regard.


    Le gardien se rapprocha du petit émetteur qui se trouvait sur son bureau et parla:


    Qu’est-ce que vous voulez?


    La phrase était sortie de minuscules enceintes placées sur les côtés, mais saisir toute la signification des mots qui en sortaient était une gageure.


    Daïel tendait l’oreille avec beaucoup de difficultés.


    J’aimerais visiter vos installations et discuter avec l’un des responsables! s’écria-t-il.


    Le vieillard avait quelque chose d’étrange dans le regard, comme si ses pupilles étaient cerclées d’un anneau lumineux.


    Il secoua la tête de gauche à droite.


    On accueille personne ici! Pas même la police. Pas même sur rendez-vous. Cette zone est interdite aux visiteurs.


    Thanabios fit la grimace.


    Écoutez! Je…


    Vous fatiguez pas, j’vous dis! Vous allez user votre salive pour rien.


    Daïel recula de quelques mètres pour regarder alentour.


    Il faut que je rentre là-dedans!


    Il revint vers le gardien, se faisant un peu plus menaçant:


    Vous faites obstacle au travail de la police!


    Le vieillard ricana derrière son interphone:


    Pour ce qu’elle est compétente, la flicaille! Laisse-moi rire, jeunot! Vous passez plus de temps à aller rendre visite aux putes pour les sauter que pour les protéger! Tu crois me faire peur, bleuet, avec ton insigne de poulet?


    Daïel remarqua que le gardien était particulièrement irascible. Il allait éventuellement pouvoir jouer là-dessus pour le faire sortir définitivement de ses gonds. Il vit aussi que sa combinaison noire moulante mettait en évidence des prothèses électroniques affleurant en surface de vêtement. Ce pauvre bonhomme ne respirait plus que de façon artificielle. Ce n’était plus qu’un jeu de construction peut-être fragile.


    Et toi, pépère, dit-il calmement, tout sourire, quelque chose me dit que même monté en kit comme maintenant, tu ne risques pas de faire grand effet aux femmes! Je me trompe?


    Putain de jeune! Je vais te faire bouffer la terre si tu continues à me chauffer! Dégage de là ou je m’en vais te montrer de quoi je suis capable!


    Oh, ça m’étonnerait bien qu’un trouillard vissé sur son siège comme toi me fasse grand-chose!


    Le vieux lui envoya un sourire glacé qui n’avait rien d’humain.


    Merde, pensa soudain Daïel, un peu tard. J’ai peut-être sous-estimé le bonhomme.


    «Androïde de combat» aurait certainement mieux qualifié l’individu.


    Il n’avait pas été fin sur ce coup-là. Pour une zone aussi importante que le Triangle Vert, laisser la sécurité aux mains d’un sexagénaire avait quelque chose d’irresponsable. Par contre, un androïde déguisé en sexagénaire devenait plus judicieux.


    Et beaucoup plus concret pour Daïel, lorsqu’il vit son interlocuteur sortir de sa cabine et s’étirer de toute sa hauteur comme un acrobate sur des échasses.


    Il s’empara aussitôt de son arme et la pointa vers la machine: le Sagittaire se mit à grésiller entre ses doigts.


    Ne laissant pas à l’androïde suffisamment de temps pour terminer sa métamorphose, il tira plusieurs fois en direction de la tête. Mais la machine avait une capacité de résistance qui stupéfia Thanabios. Le visage du vieillard se déchira sous les impacts, se transformant en lambeaux flasques et sanguinolents, tandis qu’apparut toute la structure métallique intérieure. Ses yeux se gorgèrent de lumière, enfoncés dans un faciès lisse en titane dont la bouche articulait, avec une voix parfaitement humaine, des mots sans ambiguïté:


    Tu ne me laisses pas le choix, bleuet! Tu vas mourir.


    Daïel s’éloigna au pas de course et comprit qu’il n’aurait pas le temps de rejoindre son glisseur pour s’enfuir. Il devait gagner du temps et trouver une autre astuce pour détruire cet obstacle.


    Il y avait quelques containers, placés non loin de l’entrée, qui pouvaient l’aider à gagner un peu de répit. Suffisamment, en tout cas, pour avoir le temps de mettre en route son psycho-récepteur.


    Il composa d’une pensée furtive le code de Centaure. La seconde suivante, tandis que Thanabios s’accroupissait derrière un container, guettant le moindre bruit, une voix électrique s’adressait à lui.


    CENTAURE RÉSEAU PLANÉTAIRE AUX ORDRES DAÏEL


    Je suis dans la merde! commença par expliquer Thanabios. J’ai un problème qui demande une réponse adaptée et urgente.


    QUEL GENRE DE PROBLÈME DAÏEL?


    Androïde de combat. Au Triangle Vert. Il va me faire la peau! Fous-le hors service! Trouve-moi un truc! Reprogramme-le! Vite!


    IMPOSSIBLE


    L’androïde avait fait une bruyante embardée du côté des containers et commençait à faire crisser le métal de ses doigts fuselés. Des bouts de peaux lui pendouillant encore des mains sous l’effet de l’échauffement.


    Appelle des renforts aériens alors!


    IMPOSSIBLE


    C’est à ce moment précis que l’androïde de combat apparut dans le champ de vision de Daïel: la machine s’ébroua, faisant crépiter ses circuits internes sous l’effet de l’excitation au combat. Sa programmation semblait lui permettre ce genre de fantaisie.


    Le flic se releva maladroitement et faillit glisser. La main de son poursuivant s’abattit à dix centimètres au-dessus de sa tête, tandis que, le dos courbé, il se remettait à courir derrière un autre container.


    Impossible, impossible! répéta-t-il à voix haute. T’es pourtant censé avoir un champ d’action très étendu!


    Le gardien de métal fit soudain un saut de plusieurs mètres en l’air avec une dextérité effrayante et atterrit juste au-dessus de lui, réussissant à le saisir par le haut de son col pour le hisser au-dessus du bloc.


    Thanabios sembla d’un coup aussi léger qu’une poupée dans les bras d’un enfant capricieux. Il se débattit tout en pointant le Sagittaire en direction de la bouche de son adversaire. Mais l’androïde bloqua le bras de Daïel et lui plaqua la tête sur le métal glacé du container.


    Une série d’éclairs se mit à zébrer le ciel juste avant que ne claque un impressionnant coup de tonnerre.


    Le la… Le laser satellitaire, merde, Centaure! Crame-moi cette…


    Coup de poing en pleine face: la mâchoire de Thanabios craqua dans une douleur aiguë, et le Sagittaire sauta de ses doigts.


    La machine se mit à ricaner tandis qu’elle agrippait sauvagement les cheveux de sa proie, prête à lui casser la nuque en deux.


    CONNEXION


    La main libre de Daïel se fraya un chemin vers son laser pour le saisir: avec difficulté, il s’en empara et l’arma de nouveau.


    Rire de l’androïde et coup de genou dans les reins: la saloperie de machine s’amusait avec son jouet tandis que celui-ci serrait les dents pour empêcher son cri de sortir.


    ESPACE EN SURVOL CIBLE EN VUE DANGER DAÏEL TU VAS MOURIR


    At… Attends seulement que je me… me libère! Putain!


    Il réussit à placer le Sagittaire sous son aisselle en le pointant derrière lui, quelque part en direction de l’abdomen de son tortionnaire.


    Le gardien lui fit cogner la tête contre le container tandis que le Sagittaire crachait son feu purificateur: l’arcade sourcilière de Daïel explosa et l’androïde fut repoussé un court instant en arrière sous l’impact…


    DESTRUCTION


    Un coup de tonnerre résonna au loin, et un minuscule trait de lumière déchira le ciel, venant placer sa verticale au zénith de l’assaillant.


    La machine n’eut pas le temps de comprendre ce qui lui arrivait: le laser le pénétra de part en part et perça son corps dans un axe précis et mortel, le paralysant dans sa toute dernière posture.


    Il n’explosa pas tout de suite: ses circuits internes en partie calcinés entraînèrent une réaction en chaîne dévastatrice. Ce qui donna suffisamment de temps à Daïel pour ramper et s’éloigner de son bourreau.


    Perclus de douleurs, il descendit du sommet du container et s’en alla rejoindre, en titubant, la cabine à l’entrée du Triangle Vert.


    AUTRE CHOSE DAÏEL?


    Laisse-moi reprendre mon souffle, s’il te plaît!


    L’androïde avait commencé à émettre au loin un curieux bruit de crépitement.


    Daïel jeta un dernier coup d’œil à son ennemi: celui-ci explosa.


    Des débris de métal tombèrent alors non loin de Thanabios, tandis qu’il se protégeait la tête à l’aide de ses mains.


    Puis il s’essuya le front et constata que ses doigts étaient couverts de sang.


    Le côté droit de son visage lui faisait terriblement mal.


    Mais il fit l’impasse sur ses souffrances.


    Une seule chose l’intéressait.


    Centaure! Je dois pénétrer dans le Triangle Vert. Peux-tu me dire s’il y a d’autres machines de guerre de ce genre à l’intérieur?


    ONZE DRONES DE DÉTECTION UN HOMME ÉGALEMENT LE MODÈLE DÉTRUIT ÉTAIT SEUL


    Les drones ne sont pas armés?


    NON


    Et l’homme?


    INFORMATION INACCESSIBLE


    Il faut que tu me fasses entrer à l’intérieur du complexe.


    NON


    Comment ça, «NON»?


    ZONE CONFIDENTIELLE INTERDICTION


    Daïel entra dans la cabine du gardien et examina la console de commandes.


    Si Gomeïz ou Ardrine te l’avait demandé, je suis sûr que tu aurais agi autrement, pas vrai?


    Centaure ne répondit pas.


    Avoue-le!


    Il tenta de comprendre le système d’ouverture pendant quelques secondes, mais tout cela l’énerva assez rapidement. Il avait besoin de Centaure.


    Je suis sûr que tu peux m’aider! dit-il de façon mielleuse. Tu viens de me prouver que tu n’étais pas qu’une machine. Tu es bien plus! Tu t’es comporté comme une divinité en me sauvant des griffes de cet androïde. J’aurais pu mourir, tu sais. Tu as entendu ma requête et tu as fait tomber du ciel le feu salvateur!


    Il jouait sur un registre que connaissait peu Centaure: la flatterie. Mais il avait déjà eu l’occasion de remarquer que cette machine-là avait un ego qui s’était développé avec le temps. C’était assez curieux, mais Thanabios était l’un des seuls à l’avoir remarqué.


    Centaure ne répondit pas tout de suite.


    Daïel eut le temps de retourner quelques liasses de papier et de toucher à quelques boutons qu’il pensait utiles.


    Sans succès.


    DIVINITÉ? répéta alors Centaure.


    C’est cela. C’est un concept qui pourrait être étranger aux machines, mais vu que ta mémoire est sans limites et que tes expériences sont innombrables, je crois que tu sais ce que je veux dire. Tu n’es pas une machine ordinaire. Tu es Centaure, le plus fidèle allié de la police. Tu dois me faciliter la tâche. Je tente de résoudre une délicate affaire de meurtre. Et je suis seul pour faire ça. Sauf si tu restes avec moi.


    JE COMPRENDS DAÏEL IL S’AGIT D’UN NOUVEAU CONCEPT D’AMITIÉ ENTRE ESPÈCES LA MACHINE A BESOIN DE L’HOMME ET L’HOMME A BESOIN DE LA MACHINE


    Il haussa les sourcils:


    Oui, si tu veux! On peut voir les choses comme ça.


    IL Y A SYMBIOSE?


    Euh, ouais… Bon, je ne trouve rien de rien.


    Il soupira.


    L’HOMME A BESOIN DE DIEUX?


    Oui, aussi. Bon, Centaure, je le répète, j’ai un problème de taille, je…


    Les gigantesques portes d’entrée du Triangle Vert s’allumèrent brutalement et les pans cyclopéens se déplacèrent lentement pour laisser apparaître le centre du complexe, là où d’immenses pylônes électriques vrombissaient.


    Daïel sortit de la cabine et remercia Centaure de son dévouement tandis qu’il avançait à pas lents vers les structures colossales qui à présent se trouvaient dans son champ de vision.


    JE RESTE AVEC TOI DAÏEL, dit l’I.A.M. à l’intérieur de son crâne.


    Il ne répondit rien.


    Il franchit les grandes portes blindées.


    Durant plusieurs minutes, ses oreilles ne s’arrêtèrent pas de bourdonner. Tantôt c’étaient les colères du ciel qui l’assommaient, tantôt les différents bruits sourds et désagréables des pylônes environnants.


    Et puis, il arriva rapidement à l’entrée du «Nid», très imposant, semblable à un bloc d’obsidienne posé à terre. Il appliqua sa main sur le mur lisse, noir et chaud: il vibrait.


    L’entrée du bâtiment se trouvait dans un renfoncement profond d’environ un mètre, dans lequel était logé un petit écran monochrome de couleur dorée, à droite d’une haute porte noire.


    Centaure, j’ai besoin de toi, une fois encore!


    Daïel examina un instant le panneau latéral et attendit avec impatience le déverrouillage.


    Un petit «bip» perça à travers la paroi et le sas coulissa sur le côté pour lui permettre d’entrer.


    Merci.


    Un instant après, ce même sas se refermait derrière lui, le coupant du monde extérieur.


    L’entrepôt étrange dans lequel il se trouvait désormais paraissait sans fin. Des centaines de machines se trouvaient alignées les unes à côté des autres de façon régulière: des installations mystérieuses dont les bruits multiples donnaient l’impression d’organismes vivants. Daïel entendait des clapotis, des succions répétées, de fortes respirations. L’édifice paraissait vivant, en perpétuel mouvement. Tout le matériel qui remplissait son corps massif faisait penser à un gigantesque appareil digestif.


    Il vint se positionner face à la travée centrale et observa la poche immense et flasque qui tombait du plafond noir veiné d’or. Elle était maintenue à vingt mètres du sol par un réseau de câbles argentés souples. Cette espèce d’organe artificiel secouait son volume par séries de spasmes. Et à chaque à-coup, Daïel voyait tomber en son coeur, par transparence, une mixture peu ragoûtante composée de milliers de billes poisseuses. La viscosité des éléments internes se devinait au son que faisaient ces billes en dévalant les unes sur les autres dans le ventre diaphane. Des tuyaux y étaient reliés et partaient en tout sens par-dessus les machines et les cuves latérales. Ils s’occupaient sans doute de transporter certains des éléments qui étaient englués dans l’énorme poche vers d’autres endroits de l’entrepôt. Les bruyants dispositifs alignés sur les côtés étaient autant de bouches nourries par ces longs et fins conduits.


    La bête techno-industrielle était là, dans toute sa splendeur, sous les yeux de Daïel. C’était la première fois qu’il voyait une telle chose. Il n’en comprenait pas encore le fonctionnement, mais il n’en demeurait pas moins admiratif.


    Tout à coup, il remarqua qu’un drone venait à sa rencontre en flottant dans les airs.


    Il avait l’apparence d’une sphère parsemée de fentes horizontales vertes et émettait un ensemble de gargouillis vocaux synthétiques.


    Centaure s’insinua de nouveau dans la tête de Daïel.


    DÉSACTIVATION


    Le robot volant émit un petit bruit plaintif puis tomba au sol.


    Thanabios regarda la petite machine rouler vers lui:il posa un pied dessus et la fit tourner sur elle-même.


    Tu m’expliques pourquoi tout est si facile pour toi?


    JE SUIS UNE ENTITÉ QUANTIQUE DONT LES BRAS SONT MULTIPLES


    On est d’accord là-dessus… Je trouve par contre que la sécurité laisse à désirer ici. Ou alors tu as des ressources que je ne soupçonnais pas.


    Centaure ne dit rien.


    Hé là! Restez où vous êtes!


    Daïel s’arrêta tout net.


    Je ne bouge pas, se contenta-t-il de dire.


    Un homme se rapprochait à grands pas et il brandissait distinctement une arme.


    Police de Solédyne, dit froidement Daïel.


    À d’autres! Qu’est-ce que vous foutez là?


    Il n’était plus qu’à une quinzaine de mètres, mais il le tenait toujours en joue.


    Agent Daïel Thanabios. J’ai besoin de renseignements. Je travaille actuellement sur une affaire de meurtre. Visiblement, vous êtes aujourd’hui le seul à pouvoir m’apporter les informations que je suis venu chercher.


    Vous devez avoir une plaque, je suppose! Montrez-la-moi. Doucement.


    Daïel plongea lentement la main dans la poche intérieure du caméléocarne et s’empara une nouvelle fois de son insigne.


    Il finit par le lever avec prudence.


    L’autre, après un examen minutieux de l’objet et quelques froncements de sourcils agaçants, décida d’abaisser son arme. Mais il la garda bien calée dans la paume de sa main, au cas où.


    Vigile vous a laissé entrer? Cela m’étonne.


    Daïel prit son air le plus navré:


    Vigile est en ce moment en pièces détachées. Je n’ai pas eu d’autres choix que de me défendre.


    Vous plaisantez? Vous devez repartir d’ici. Personne n’est autorisé à…


    Oui, oui! Je sais. Mais moi, je m’en contrefous! Je pose des questions et vous répondez. C’est tout.


    Et si je n’ai pas envie?


    Il se sentit brutalement contrarié: son œil droit commença à lui faire mal.


    Il passa la main sur sa paupière.


    Il espérait juste qu’il allait pouvoir se contenir et que les hallucinations le laisseraient tranquille, au moins le temps qu’il sorte de là.


    L’homme regarda avec attention le visage de Thanabios et parut se décomposer: la tache située au fond de son œil s’était mise à grandir, et la pommette adjacente s’était couverte de petites ridules ensanglantées encore en mouvement. À cela s’ajoutaient les traces du combat avec Vigile, impressionnantes.


    Qu’est-ce qu’il y a? demanda Daïel en se frottant l’œil. Je vous sens perturbé.


    Absolument pas! trancha l’autre.


    La douleur disparut aussi rapidement qu’elle était apparue et Thanabios put reprendre son aplomb.


    Il détailla un instant celui qui lui faisait face.


    L’homme, un vieillard sec dont la barbe brune, coupée court, était savamment travaillée, réussit à masquer sa peur. Son front, dont la peau était tirée à l’extrême, ne laissait apparaître aucune expression. Son costume bleu cobalt taillé sur mesure lui donnait un air pincé propre aux androïdes, et ses mains étaient recouvertes de gants blancs assortis aux chaussures vernies.


    Daïel remarqua cependant que la peau de son interlocuteur était ponctuée de taches de vieillesse:


    C’est bien un humain, celui-là! Et pas assez friqué pour enlever toutes les imperfections!


    Comment vous appelez-vous?


    Louis!


    Un nom de famille, peut-être?


    Spirelli.


    Ah, nos lointaines origines terriennes! Italiennes, en ce qui vous concerne.


    Louis se rapprocha de Thanabios:


    Je ne sais pas. Mon père a acheté ce nom parce qu’il sonnait doux à ses oreilles. Mon passé n’a pas d’importance. Allez droit au but, s’il vous plaît. Je n’aime pas les flics.


    À la bonne heure. Je ne les aime pas non plus. Il se trouve que j’ai quelques questions à vous poser sur… ça.


    D’un geste rapide et souple, il avait remplacé l’insigne logé dans sa main droite par sa précieuse boîte noire, ce qui intrigua Spirelli.


    Une pression du pouce la fit s’ouvrir.


    Qu’est-ce que vous pouvez me dire là-dessus? demanda-t-il. Je veux tout savoir. Absolument tout. La conception, la diffusion, les entreprises qui utilisent ce type de produit. Bref, faites de moi un érudit!


    Un sourire s’était dessiné sur les lèvres charnues de Daïel, amenant Louis à se décrisper progressivement.


    On peut faire une analyse, proposa placidement le faux italien.


    Lui-même semblait intrigué par ce que contenait la boîte.


    Cela me convient parfaitement.


    Eh bien, suivez-moi! dit Spirelli en remontant la travée centrale. Tenez, voilà l’endroit où l’on confectionne les filoïdes.


    Il semblait soudain prêt à devenir plus prolixe, à la grande satisfaction de Daïel, qui collait à ses talons.


    Filoïdes? s’étonna Thanabios, sincèrement ravi d’entrer aussi rapidement dans le vif du sujet.


    Oui. Il s’agit du terme technique. «Fil» ne s’applique qu’aux produits que nos aïeux utilisaient, ceux qui sont aujourd’hui dépassés. On ne parle plus de fils de nos jours, mais de filoïdes!


    C’est simplement par coquetterieque l’on a changé de dénomination?


    Louis émit un curieux bruit de gorge que Daïel prit aussitôt pour un signe de mépris.


    Les filoïdes représentent un tout nouveau type de produit, plus résistant aux lourdes charges. Un seul d’entre eux peut supporter un poids d’une tonne sans jamais rompre. Par contre, il est facile de le sectionner avec l’outil adéquat. Ils peuvent être de qualités très diverses, en fonction du capital de départ investi dans notre produit et des attentes des clients.


    Louis venait de s’arrêter sous le gigantesque réservoir qui pendait du plafond. Une faible clarté semblait l’éclairer de l’intérieur.


    Daïel leva la tête et contempla avec dégoût le mélange bizarre qui s’y trouvait.


    Eh ben ça, vous voyez, ce sont les larves de bombyx rouge que nous élevons. Ce sont elles qui vont, par la suite, confectionner les filoïdes. Certaines d’entre elles seront modifiées génétiquement, transformées grâce à la stimulation hormonale ou à l’aide de divers implants électroniques. Ces derniers sont utilisés pour augmenter les capacités spécifiques à certaines variétés de bombyx rouge, pour la fabrication des filoïdes essentiellement… Ça va, vous suivez?


    Daïel n’apprécia pas particulièrement le ton adopté par le vieux Louis.


    Quand je me noierai dans le flot des informations, je vous le dirai! répondit-il froidement. Allez-y, continuez!


    Mouais… Les larves sont triées ici, dans cette grande membrane rose au-dessus de nos têtes, et sont dispersées à travers les tuyaux en fonction de leur taille. C’est la première sélection que nous opérons ici. Et chacune d’entre elles va faire un petit voyage à travers tous ces canaux, pour être finalement sélectionnée, en fin de parcours, en fonction de son capital génétique. Car nous avons des machines qui étudient et trient les génomes des bombyx. Les larves les plus résistantes seront implantées et boostées. Les autres, plus faibles, seront utilisées comme matière première dans certains restaurants, ou comme fertilisants. Elles sont très demandées dans les milieux techno-agricoles!


    Je ne sais pas où se trouvent les restaurants dont vous parlez, mais je ne crois pas vouloir y manger un jour!


    Daïel tentait de détendre un peu l’atmosphère: une façon de soustraire un maximum d’informations.


    C’est délicieux, pourtant! fit remarquer Louis, entrant dans le jeu.


    Et après? continua le flic. Comment se passe la suite?


    Et après, et après… Bon, il y a aussi les larves destinées à devenir de futurs géniteurs et génitrices. Mais elles ne produisent pas de filoïdes. Ce ne sont que les futurs bombyx rouge à fort potentiel génétique dès le départ qui sont importants. Les bombyx implantés ou dopés aux hormones, une fois leur mutation achevée, sont listés et classés. On leur attribue des tâches spécialisées.


    Louis se dirigea vers l’une des cuves qui se trouvaient à gauche, entourée de pistons qui se soulevaient et s’abaissaient comme autant de poumons aux respirations haletantes.


    Une odeur désagréable remonta dans les narines de Daïel tandis qu’il regardait le monstre gigantesque qui se trouvait enroulé sur lui-même dans le bassin sous verre: une sorte de ver rouge brun dont le dos était parcouru d’une ligne de poils blancs et drus. Autour de lui se trouvaient des excréments, de la nourriture végétale aussi, et un compartiment spécial qui emprisonnait l’arrière de son corps. Un orifice pourvu de trois fines griffes s’ouvrait et se refermait et laissait s’échapper un long fil blanc et épais recouvert d’une sorte de mucus rosâtre. Le filament semblait tiré en arrière, avalé par une machine dissimulée aux regards extérieurs mais selon toute apparence actionnée par les pistons latéraux.


    Voilà le Bombyx 46. Lui, ça fait bien une quinzaine d’années qu’il est là! Il est l’un des premiers à avoir été mis en cuve nourricière. Il produit des filoïdes destinés à la confection de feuilles de renforcement intégrées dans les murs de futures constructions en vue d’améliorer leur résistance. Les métiers du bâtiment en demandent énormément.


    Daïel ne cachait pas son intérêt pour l’ensemble de ces informations, mais une question lui brûlait particulièrement la langue depuis un bon bout de temps déjà:


    Moi, je veux savoir à qui étaient destinés les filoïdes de ma boîte. Qui les a achetés et qui les a utilisés?


    Nous avons toujours eu un grand souci de traçabilité de nos produits. Il nous est possible, avec l’ensemble de nos réseaux de fichiers, de savoir précisément d’où provient tel ou tel filoïde, à quelle date il a été confectionné, par quel bombyx aussi!


    J’aimerais que vous les analysiez, s’acharna Daïel.


    C’est demandé si gentiment et avec tant de tact.


    Il préféra ne pas répondre.


    Louis lui fit traverser une bonne partie du complexe jusqu’à ce qu’ils entrent dans un petit bureau très bien rangé. Des néons bleus affleuraient aux murs. Il n’y avait aucune fenêtre. Juste un écran au fond de la pièce qui diffusait des images de campagne verdoyante sur fond de musique classique. Daïel remarqua qu’au pied d’un arbre se trouvaient deux femmes nues faisant l’amour.


    Il se demanda si, d’un geste du doigt sur l’écran, Louis ne s’amusait pas de temps en temps à faire des zooms.


    Bucolique, souligna Thanabios. À première vue.


    Louis lui jeta d’abord un regard noir, se demandant où l’autre voulait en venir. Et puis, il choisit finalement de lancer un trait d’humour.


     Alcoolique, vous voulez dire!


    Il désigna la bouteille qui se trouvait sur le bureau.


    L’ennui? demanda Daïel en souriant.


    Plus que ça… La solitude. Il me faut vos filoïdes!


    Daïel réussit à les détacher de leur coussin de velours et les déposa délicatement dans la paume qui lui était tendue.


    On va utiliser cette machine-là.


    Spirelli s’installa devant un petit appareil couplé à un écran, lui-même intégré au bureau. L’engin, posé verticalement, avait une forme hélicoïdale et était traversé par toute une série de faisceaux lasers verts.


    Il faut les analyser un par un! commenta Louis. D’abord celui-là…


    Il plaça le premier filoïde au sommet de la machine et le laissa être aspiré par les hélices, qui commencèrent à tourner. Puis, le brin sembla se désintégrer dans les lasers pour réapparaître, recomposé, à un autre endroit de l’hélice.


    Thanabios s’inquiéta:


    Ceci est une preuve, Louis. Elle ne doit pas être endommagée.


    Ne vous en faites pas. Elle ne le sera pas.


    Quelques secondes plus tard, le brin ressortit de l’engin via un petit canal situé en bas de l’hélice.


    C’est bon! se réjouit Louis. Votre premier filoïde est analysé.


    Il pressa le coin supérieur droit de l’écran incrusté dans le bureau et, l’instant d’après, un petit morceau de papier émergeait d’une fente latérale.


    Daïel ne perdit pas une seconde pour s’en emparer. Il l’examina attentivement, la mine déconfite.


    Je ne comprends pas grand-chose! avoua-t-il.


    Louis le lui arracha des mains.


    C’est bien normal! Je vais vous expliquer.


    Sur le bout de papier bleuté se trouvait une série de nombres écrits en lettres d’or:


    1054 2974 04/12


    Cette séquence est gravée sur chaque série de filoïdes, dit Louis. Un même brin, lorsqu’il est livré, mesure environ un kilomètre de long. Sur tout ce kilomètre, cette suite de chiffres se répète. Comme ça, à chaque fois que l’on coupe le filoïde, on sait à quelle série il appartient. Ici, 1054 désigne le numéro du bombyx qui l’a produit. 2974 est l’année de production. C’est assez récent ici! 04/12 signifie le quatre décembre. Vous comprenez?


    Très bien… Vous pouvez voir les autres, s’il vous plaît? demanda mielleusement Daïel.


    Louis fit de même avec les deux restant.


    Ils sont identiques. Ces trois bouts de filoïdes ont fait partie d’un même brin. Ils ont tous le même numéro.


    Alors, il faut que je sache pour qui a été sorti ce filoïde!


    Le gardien venait de prendre conscience que son rôle était déterminant dans l’enquête du jeune flic. Grâce à lui, Daïel allait peut-être progresser.


    Il exultait, en son for intérieur, de se voir si utile, lui qui passait son temps cloîtré entre ces murs vrombissants et ternes; lui dont la vie n’était rythmée que par le bruit des machines et le son de ses pas, au gré de ses continuels va-et-vient.


    Il réfléchit au moyen de rentabiliser cette soudaine importance.


    Daïel observait avec une grande minutie son comportement. Et il ne faisait aucun doute, pour lui, que le gardien était en train de faire une pause bien malvenue dans la conversation.


    Les yeux de Daïel se plissèrent légèrement tandis qu’il se rapprochait du vieux gardien.


    Un problème? demanda-t-il, l’air volontairement soupçonneux.


    Louis émit un sourire étrange.


    Qu’est-ce que je gagne, moi, dans tout ça, en vous donnant ces informations? Hein, qu’est-ce que vous avez à m’offrir, vous?


    Daïel s’humecta la lèvre inférieure en même temps qu’il opinait par deux fois.


    Je ne comprends pas bien, Louis. Vous avez eu la gentillesse de répondre à mes questions. Vous avez analysé les bouts de filoïdes. Et tout à coup, vous décidez comme ça de vous arrêter là! C’est une question d’argent, je suppose!


    C’est possible, en effet. Il faut se mettre à ma place! Je ne gagne pas grand-chose ici! Et quand j’ai l’occasion d’arrondir mes fins de mois, je le fais sans hésiter.


    Son sourire ne l’avait pas quitté.


    Daïel comprenait parfaitement ce type de raisonnements. Mais ce qu’il avait toujours eu du mal à digérer, c’était cette façon de lui expliquer les choses.


    Je ne peux donc pas vous demander plus d’informations, continua-t-il, tout en prenant soin de donner l’impression que quelque chose de malencontreux allait arriver à Louis dans un futur plus ou moins proche. Vous refusez catégoriquement?


    Le surveillant ne fut visiblement pas impressionné par l’implicite du message.


    Alors, je vous fous la paix!


    Une solution à son problème venait de germer dans sa tête: Centaure! Une fois de plus.


    Merci quand même pour ça! dit-il en brandissant les trois bouts de papier sur lesquels était inscrit le code commun aux trois filoïdes.


    Louis était alors en train de regretter de ne pas avoir demandé son argent dès le début de la conversation. Il se maudissait d’avoir offert au petit flic des renseignements qui auraient pu lui rapporter.


    Daïel reprit les trois brins, qu’il replaça dans la boîte noire, puis il tourna les talons.


    Avant de quitter le bureau, il s’arrêta devant le paysage champêtre et fit glisser son index sur les deux silhouettes enlacées retirées au loin: un agrandissement de la zone s’activa, faisant gonfler le volume sonore.


    Les halètements des deux femmes emplirent la pièce.


    C’est mieux en plein écran, non?


    Sur ce, il quitta le bureau, laissant Louis souriant face aux corps laiteux de ses deux compagnes virtuelles.


    Quelques minutes plus tard, Thanabios se retrouvait dehors.


    La tempête ne s’était pas encore calmée. Le même vent tourbillonnant continuait de faire gémir les bâtiments, les mêmes vrombissements sourds parcouraient les pylônes et les enceintes laser.


    Il franchit de nouveau les portes d’enceinte, jeta un coup d’œil aux débris métalliques ayant appartenu à Vigile, puis il rejoignit son glisseur pour finalement s’y installer.


    Une fois à l’intérieur, il soupira:


    Centaure, toujours avec moi?


    Pas de réponse.


    Merde. On dirait que j’ai des problèmes de connexion! Pour atteindre Centaure, je vais essayer de passer par Mikaël.


    Il composa mentalement le code 459Sigma, associé à Osaka.


    Le psycho-récepteur émit un petit signal durant quelques secondes, puis son ami répondit:


    Ouais, allô?


    Toujours au bureau? demanda Daïel.


    Ah, c’est toi? Eh oui, toujours, répondit Mikaël.


    Il verrouilla les ouvertures du glisseur.


    J’ai besoin d’une information précise.


    Son index vint pianoter sur le tableau de bord du glisseur pour indiquer le trajet que celui-ci devait prendre: l’engin démarra.


    Bah vas-y, je suis tout ouïe!


    Il sortit de l’une de ses poches les papiers que lui avait remis Louis tandis que le glisseur rejoignait la route la plus proche.


    Il faut que Centaure s’infiltre dans le réseau de fichiers d’une unité de fabrication de filoïdes. Celle située au Triangle Vert. Celle dont tu m’avais parlé. Tu sais, «Le Nid»!


    Pourquoi tu ne demandes pas directement à Centaure?


    Je crois que j’ai déjà trop abusé. Utilise l’interface primaire. Ça devrait suffire.


    Attends un peu. Je vois ce que je peux faire.


    Le silence s’installa pendant de longues secondes, brisé au bout d’un moment par Daïel.


    Tu rencontres des difficultés? demanda-t-il.


    Non, répondit Mikaël. Mais le réseau est vaste. Et il y a des systèmes de protection également. Mais Centaure réussit à les briser sans problèmes. Cependant, ça prend un peu de temps… Ah, mais nous y voilà! «Le Nid». J’ai tout sous les yeux. Comptabilité. Personnel…


    Parfait, l’interrompit Daïel. On va pouvoir avancer. Essaie d’avoir la liste des bombyx qui fabriquent les filoïdes.


    Je ne comprends rien à ce que tu me dis, Daïel. Je vois bien un sous-menu bombyx rouge, mais je ne sais pas ce que c’est.


    Ce sont des vers à soie, si tu préfères. Une soie particulière. Celle qui constitue les fils retrouvés chez Kernzov. Chaque bombyx est numéroté et associé à un réseau de clients spécifiques.


    Ouais, il y a toute une série de bombyx numérotés, classés par catégorie. Il y a de grands tableaux aussi. Des tas de chiffres auxquels je ne pige rien.


    Essaie de trouver le ver n°1054. Le 4 décembre 2974, il a produit une certaine quantité de filoïdes qui ont certainement été livrés à une entreprise ou chez un particulier. J’ai besoin d’un nom. Je pense que c’est une info capitale!


    1054, tu dis? répéta Mikaël. Hmm, mouais, je pense que Centaure a trouvé le chemin. Tiens, j’ai même une image en temps réel de ton insecte. Ça a l’air bien dégueu, d’ailleurs!


    Le 4 décembre 2974. Essaie de trouver toutes les données qui se rapportent à cette date.


    Centaure est en forme aujourd’hui, plaisanta son ami. J’ai ce qu’il te faut. Tout est indiqué. Je te lis le texte tel que je le vois. Alors… Transfert filoïdes-câbles à 17h00 par camion 15489 BA/Si, parcours 49, déviation prise à 17h41 vers boulevard des Orangers secteur 13, ouais… Arrivée 18h34 dans entrepôt Magnégra. Déchargement de 18h44 à 19h12… C’est tout ce qui est marqué pour cette journée du 4 décembre 2974.


    Le glisseur emprunta une petite route dont le bitume était parcouru de triangles fluorescents. Daïel, quant à lui, se réjouissait, la tête reposant sur la paume de sa main, le coude plaqué contre la vitre gauche.


    Magnégra! répéta-t-il. C’est l’entreprise qui s’occupe d’alimenter les moteurs magnétogravitationnels de nos jolies routes suspendues. Le bombyx 1054 leur a fourni à lui seul des kilomètres de câbles. Je ne sais pas si tu te rends compte du truc!


    Merde, ça doit pas être rose tous les jours d’être un bombyx! déclara sobrement Mikaël. Tu veux savoir où se trouve le siège de la boîte?


    Non, c’est bon, ça je le sais! J’ai déjà eu l’occasion de passer à côté plusieurs fois. Parfait. Je te remercie. Ça nous ouvre de nouvelles pistes.


    En tout cas, garde-les pour toi pour l’instant! J’ai été mis au placard par Gomeïz. Et c’est Ardrine et l’une de ses collègues qui vont s’occuper de l’affaire de Kernzov. Alors, si on peut leur faire un petit coup de pute, ce serait pas mal, non? On va pouvoir les devancer sur ce coup-là!


    Daïel souriait à présent.


    On va se les faire, mon vieux! Je te le garantis!


    Allez, salut! Rappelle-moi pour me dire où tu en es, O. K.?


    C’est noté. Salut, mon vieux!


    Quelques secondes plus tard, le psycho-récepteur arrêtait d’émettre.


    À l’instant où le silence se fit à l’intérieur de l’esprit du jeune flic, l’idée du rendez-vous avec sa mystérieuse adversaire, prévu pour le soir même, l’obligea à renoncer temporairement à ses investigations du côté de Magnégra.


    Mais, plus encore, c’était cette envie subite de vomir qui venait de le prendre à la gorge.


    De nouveau, il se sentait mal. Très mal.


    La désagréable sensation était apparue brutalement.


    Non, pas encore! Pas maintenant!


    Encore loin de Solédyne, totalement isolé, il se gara de nouveau dans l’un des champs qui bordaient l’ancienne route. S’efforçant de déglutir comme il le pouvait, le visage rapidement en sueur, le souffle court, il s’extirpa avec difficulté de son véhicule.


    Il se retira dans les herbes hautes qui dansaient autour de lui.


    Dos courbé, les mains brassant l’air de façon désordonnée, cherchant à dénicher quelque appui invisible et introuvable, Daïel assista à la transformation du monde alentour.


    Il inspira très peu d’air et se bloqua.


    Cette fois-ci, c’est pire. Il y a autre chose.


    Un étau lui écrasait le crâne, et son œil droit lui donnait la sensation de se gorger de liquide.


    Un liquide rouge.


    Du sang?


    La partie droite de son visage sembla s’alourdir.


    Il suffoqua un instant et fut gagné par une panique indescriptible.


    Cette fois-ci, il se mit à hurler de toutes ses forces.


    Mais personne ne l’entendit.


    Les herbes continuèrent de danser. Le vent chuchota ses murmures.


    Il sentit son corps devenir le réceptacle de toutes les douleurs du monde.


    Il ouvrit la bouche: sa mâchoire se bloqua.


    Ses paupières papillotèrent un instant puis ne bougèrent plus.


    C’est à cet instant que ses yeux s’écarquillèrent d’effroi.


    Daïel ne s’appartint plus…


    Entre les herbes, la terre se mit à suinter un épais liquide rouge dans lequel lui-même était en train de patauger. Le sol donna l’impression de n’être que des sables mouvants et d’ingérer lentement ses pieds.


    Il s’enfonçait.


    Il s’enfonçait inexorablement dans un immonde bruit de gargouillis et de succion.


    Tout à coup, son corps se révolta et tous ses muscles lui donnèrent l’impression de se comprimer, tout comme ses os. Il se mit alors à claquer des dents et se sentit faiblir.


    Daïel posa lourdement un genou à terre, dans la boue poisseuse, le buste penché sur le côté, les yeux rivés vers le ciel rempli d’une épaisse brume noire. Des anges longilignes aux ailes blanches et grandioses tombèrent alors du manteau céleste opaque.


    Leur descente fut lente et majestueuse, puis l’armée infinie vint atterrir avec douceur dans la plaine.


    Je vais crever…


    Le monde vacillait, perdait toute logique, et l’esprit de Daïel prenait le même sentier obscur.


    Soudain, tandis que la horde immaculée mangeait peu à peu la distance qui la séparait de Daïel, formant un cercle oppressant autour de lui, elle se métamorphosa en poudre d’or et prit l’instant d’après le visage de cadavres décharnés.


    Daïel se mit à hurler, tentant de se relever pour fuir cet enfer qui ne pouvait exister.


    Les cadavres étaient à présent en train de se couvrir de poussière d’or. Celle-ci était soufflée par des tourbillons souterrains faisant se craqueler la terre irriguée de sang.


    Krystis émergea soudain d’entre les morts et, escortée par ces zombis aux crânes luisants et mordorés, pointa un doigt menaçant vers lui.


    L’océan herbeux s’affola et le corps de Daïel le tortura plus encore, lui donnant l’impression qu’il allait se déchirer en une myriade de lambeaux de chair brûlants.


    Finalement, la douleur étant trop forte, il s’effondra.


    Son visage percuta la terre dure, le laissant sombrer dans le gouffre de ses hallucinations incompréhensibles.


    Autour de lui, il n’y avait pas d’anges, pas de poussière d’or, pas une seule goutte de sang. Seul un ciel gris le dominait avec gravité. Le vent gémissait, moqueur. Les hautes herbes continuaient de danser.


    Daïel, lui, gisait inerte, étendu au milieu de la plaine.

  


  
    XI


    Mercredi 6 juillet 2979


    Secteur périphérique de Solédyne


    23h30


    


    


    


    Le pont de Boorg n’avait jamais cessé d’enjamber la profonde vallée durant les deux derniers siècles. Massive, imposante, sa curieuse structure de métal hérissée de pics acérés et de tendeurs métalliques jadis parcourus de lumière plaquait sur le ciel nocturne ses ombres rigides et mugissantes. Des bruits de câbles se tordant et s’étirant parsemaient l’éther venteux de bruits métalliques angoissants. Le pont était une bête agrippée à son paysage caillouteux, courbée au-dessus d’un lointain cours d’eau s’écoulant au fond de la vallée: le Boorg.


    Aucune étoile n’arrivait à percer l’obscurité du ciel. Sidh, le satellite de Parménide, réussissait cependant à apparaître partiellement, avec sa ceinture d’astéroïdes oblique et claire, distillant avec parcimonie ses touches de couleurs ocre et rouge sur l’ensemble des reliefs environnants.


    Deux faisceaux jaunes traçaient leurs sillons à travers la nuit: les phares du glisseur de Daïel guettaient, attentifs, à l’entrée du pont. La portière gauche du véhicule était ouverte: il venait de s’en extirper avec méfiance, attentif aux moindres bruits suspects, aux moindres ombres mouvantes. Il avait encore en tête l’horrible expérience hallucinatoire de l’après-midi, s’alarmant sur la fragilité de sa raison.


    Son corps lui-même s’affaiblissait parfois, brutalement, comme si un virus indéterminé cherchait à le soumettre à son contrôle.


    Une chose qu’il n’arrivait pas à comprendre était en train de prendre possession de lui et l’avait condamné à l’immobilité durant plusieurs heures cet après-midi.


    Il s’était réveillé sous le ciel noir, la tête reposant sur une terre grasse et fraîche. L’herbe sifflait doucement autour de lui. Il s’était relevé et, hagard, s’était retiré dans son véhicule.


    Pendant un long moment, s’observant dans le rétroviseur panoramique, il avait analysé son visage terne. Curieusement, les traces de coups d’Ardrine et de Vigile avaient commencé à s’estomper. Les couleurs bleuâtres se gommaient progressivement, et les éclatements de la lèvre inférieure et de l’arcade sourcilière paraissaient moins nets.


    Mais alors que les plaies du combat s’étaient résorbées, la marque qui logeait depuis sa plus tendre enfance au fond de son œil avait doublé de superficie. Elle s’était répandue en une journée sur le coin droit de la cornée et s’était insinuée, en un fin filet devenu rougeâtre, jusqu’à l’orifice lacrymal. Les fines ramifications sanguines contournaient l’iris par le bas. L’œil avait une sale apparence, comme si une petite poche de sang s’était déversée dans une partie du globe oculaire.


    Avec une terrible inquiétude, il avait repris la route pour venir au rendez-vous d’Érèbe, sans avoir pu aller au siège de la société Magnégra, sans avoir eu, non plus, le temps de rejoindre Ambre et Aurore pour s’informer de leur situation, comme il l’avait prévu.


    Mais il le savait, en cet instant, près du pont de Boorg, le problème devait redevenir Érèbe.


    Cherchant à se concentrer et à évacuer les eaux impropres qui polluaient son égout mental, il embrassa d’un regard sa périphérie.


    Un panneau rouge se trouvait non loin de là, indiquant «Voie condamnée».


    Daïel vint à ses abords et regarda autour de lui. C’était là, précisément, qu’avait été fixé le rendez-vous. C’était ici même que, pour la première fois, il allait pouvoir contempler le visage d’Érèbe. Il était presque excité à l’idée de donner une apparence concrète à cette nouvelle ennemie jusqu’à présent invisible: au fond, Érèbe n’était pour lui qu’une silhouette sous la pluie!


    L’impatience, ponctuée de nervosité, le submergeait. Il ne savait pas vraiment pourquoi ce sentiment était en train de s’emparer de lui, mais il était certain que quelque chose de spécial allait se dérouler ce soir.


    En vérité, il ne voyait que deux issues à cette étrange rencontre: d’un côté, un futur agréable le voyait ramener dans ses filets la meurtrière, de l’autre, un avenir moins rayonnant le laissait, lui, Daïel Thanabios, mort sous les coups d’Érèbe.


    Laquelle de ces deux visions allait l’emporter?


    Les mains dans les poches, comme pour se donner un air plus détendu qu’il ne l’était en réalité, Il arpentait la route grise qui partait de l’extrémité du pont pour s’enfoncer entre les collines rocailleuses proches.


    Plusieurs minutes s’écoulèrent, mais il ne relâcha à aucun moment sa vigilance. Par habitude, il savait que le moindre moment de faiblesse était toujours exploité au mieux par ses adversaires.


    Il s’adossa au panneau rouge et observa attentivement son glisseur.


    L’intérieur du cockpit était légèrement lumineux, flirtant avec des teintes bleu nuit et or. Mais ces couleurs étaient enfermées dans un habitacle noir qui se fondait à l’environnement nocturne. Les contours semblaient s’estomper par endroits, comme avalés par les creux d’ombre de l’arrière-plan. Parfois, les yeux de Daïel semblaient lui jouer des tours lorsqu’il cherchait à s’attarder sur un point fixe. Il avait alors l’impression que le métal se mettait à onduler de façon infime, donnant ainsi au glisseur, pourtant aussi inerte qu’un rocher, un aspect organique et lugubre.


    Les faisceaux lumineux jaillissant des phares du véhicule étaient dirigés vers la gauche de Daïel, entre deux rochers bordant la route et formant un passage exigu. Érèbe pouvait venir de là-bas ou d’ailleurs. Le pont, bien que condamné, pouvait être aisément traversé. Et partout autour de Thanabios, entre les rochers, entre les arbustes qui perçaient çà et là, entre deux zones obscures, et dans les ténèbres elles-mêmes, pouvait serpenter un étroit chemin sur lequel Érèbe était susceptible de se révéler.


    Il se mit à tourner sur lui-même, scrutant les environs. Il fit le tour de son glisseur, en ferma la portière, posa ses mains sur le capot, retourna vers le panneau, toujours en mouvement, toujours aux abois.


    Jusqu’à ce qu’une ombre dans l’ombre se mette à frémir et qu’un bruit de drapé torturé par le vent ne vienne l’obliger à arrêter son regard sur les hauteurs du tertre rocheux qui lui faisait face.


    Là-haut, enveloppée de drapés tourbillonnants et noirs, se dressait Érèbe.


    Derrière elle, les nuages s’étaient déchirés et le rougeoyant Sidh, pourvu de ses anneaux clairs, était enfin visible. Le satellite parménidien donnait à Érèbe un aspect surnaturel, renforcé par les deux fentes parées de lumière qui se trouvaient incrustées sous son capuchon abyssal.


    Te voilà enfin! murmura Daïel, le cœur et l’esprit en alerte.


    Il lui apparut avec évidence que cette silhouette lui rappelait quelque chose de précis. Cette forme qu’il avait en face de lui, bien que lointaine, lui semblait avoir déjà trouvé une place au sein de son esprit. Cela n’avait rien à voir avec ce moment où, de loin, sous la pluie, il l’avait à peine distinguée dans le parc. Il s’agissait d’autre chose, de plus frappant encore!


    C’est alors que le souvenir d’Aurore faisant sa déposition au centre de police lui revint en mémoire. Il ne se rappela pas précisément les mots qu’elle avait employés, mais une certitude s’empara alors brutalement de lui: Érèbe était peut-être l’agresseur d’Aurore. Celle-ci avait mentionné quelques éléments qui, ici, ne pouvaient être le résultat du simple hasard: des yeux lumineux, une capuche et d’autres choses… Des éléments descriptifs qui avaient fait émerger dans le subconscient de Daïel une sorte de portrait-robot de l’agresseur. Celui-ci, subitement, paraissait prendre forme devant lui, au sommet du tertre rocheux.


    Non. Ce ne pouvait être une coïncidence!


    Aurore venait brusquement de gagner une importance particulière dans l’affaire d’Érèbe.


    Une seconde avait suffi!


    Il restait attentif aux mouvements de sa mystérieuse visiteuse nocturne: la silhouette venait à l’instant de disparaître du cercle rougeoyant formé par Sidh. Elle avait sauté du haut de son tertre vers un trou d’obscurité, laissant entendre de légers éboulis qui se rapprochaient progressivement.


    Elle avait disparu dans le noir, mais sa présence demeurait palpable. Elle dévalait la colline, répandant dans son sillon des bruits de caillasses roulant et s’entrechoquant.


    Daïel, tout en cherchant du regard à déceler le moindre mouvement d’Érèbe, sentait sa main vibrer imperceptiblement, prête à saisir le Sagittaire rangé sous son manteau. Déboutonné totalement, celui-ci devait lui laisser le champ libre pour s’emparer de son arme fétiche d’un geste rapide et précis.


    Nous voilà si proches, Érèbe! pensa-t-il soudain, tandis que la silhouette apparaissait de nouveau dans les rayons projetés par les phares du glisseur.


    Elle resta immobile durant quelques instants.


    Il plissa les yeux, comme pour mieux observer ses traits.


    Elle se rapprocha lentement, sans dire un mot, ses yeux lumineux se rétrécissant en deux fentes infimes.


    Il déglutit avec difficulté, se décidant à ne pas bouger, se forçant à ne rien montrer de la peur qui était en train de naître, quelque part, derrière la barrière de sa cage thora-cique.


    Le vent se mit à chuchoter loin sur sa droite, entre les câbles du pont suspendu.


    Érèbe quitta les faisceaux du glisseur et rongea, pas à pas, les quelques mètres qui continuaient de la séparer de Daïel.


    Il serra les dents et releva la tête, prêtant toute son attention au masque étrange qui recouvrait le visage encapuchonné.


    Deux mètres de vide les liaient à présent.


    Sans se toucher, ils étaient pourtant accrochés l’un à l’autre, par leurs regards et par leurs souffles se répondant de façon à peine audible.


    La respiration d’Érèbe semblait synthétique mais aussi terriblement sensuelle, à la grande surprise de Daïel. Cette façon langoureuse de laisser échapper l’air d’entre ses lèvres invisibles triturait ses sens.


    Pendant plusieurs secondes, ce furent ces sons presque murmurés qui créèrent les conditions de la rencontre: une étrange alchimie de craintes sourdes et d’attirances imperceptibles.


    Et ce masque nourri d’ombres et de reflets métalliques! C’était lui qui les séparait et qui empêchait Daïel de rester tranquille. Ce qui lui manquait, c’était un visage. Le visage de celle qui l’avait amené, contre tout bon sens, à se présenter à ce rendez-vous.


    Érèbe fut la première à parler, mais les traits de son visage restèrent figés.


    Seul? dit-elle de son angoissante voix synthétique.


    Il évalua la distance qui les séparait d’un furtif coup d’œil par terre.


    Un mètre cinquante!


    Elle s’était encore rapprochée.


    Il ne devait en aucun cas reculer. Montrer sa détermination était primordial dans ce genre de confrontation. Ses faiblesses, si elles venaient à faire surface maintenant, pourraient s’avérer dangereuses pour lui.


    À présent qu’il s’était aventuré jusqu’ici, il ne devait pas faillir.


    C’était un test! Une épreuve qu’il était en train de s’infliger pour se prouver qu’il pouvait encore compter sur son courage.


    Il fronça les sourcils pour se donner une belle assurance.


    Oui, dit-il avec énergie.


    Vraiment? continua-t-elle sans bouger d’un pouce cette fois-ci, son drapé noir venant par moment caresser les jambes de Daïel.


    Il remarqua qu’elle avait bien dix centimètres de plus que lui, mais il se força à ne pas en tenir compte.


    Il adopta un ton tranché:


    J’ai fait un choix. C’est tout. Je crois que la raison n’a pas sa place dans ce qui est en train de se passer ici.


    Érèbe rit un instant derrière son deuxième visage.


    Les tourments qui sont les tiens nourrissent des comportements bien étranges et risqués! dit-elle.


    Ces paroles, permets-moi de te les adresser également. On ne tue jamais par hasard, tu sais. Tu as bien quelques tourments en réserve de ton côté, non?


    Érèbe ne répondit pas et préféra le gratifier d’un silence noir et profond qui dura quelques instants. Enfin, elle décida de poursuivre:


    Je suis heureuse que tu sois venu, Daïel, dit-elle, sur un ton particulièrement doux. Que tu aies pris ce risque majeur!


    Il serait majeur, effectivement, si je ne méfiais pas tant. J’ai des doutes quant à tes objectifs de ce soir.


    Te voir de plus près, Daïel! Voilà l’objectif!


    Un hoquet de stupeur fut étouffé à temps au fond de la gorge de Daïel.


    Arrête ça, tu veux! dit-il calmement en se forçant à sourire.


    Curieusement, il avait apprécié cette phrase qui lui donnait une importance particulière. Mais sa méfiance restait heureusement toujours bien réelle.


    À présent, cependant, il crevait d’envie d’entrer dans le vif du sujet. Il se devait de brusquer les choses.


    Il enfonça la première porte cadenassée par ses doutes et brisa l’inertie du moment:


    Tu as agressé une femme, la nuit dernière! Tu as pénétré par effraction chez elle et…


    Aurore Kahn? demanda Érèbe avec détachement. Le secteur 415?


    Il fut surpris par l’immédiateté de la réponse. Visiblement, son interlocutrice ne cherchait pas à évincer ses responsabilités et son rôle dans les affaires de ces dernières heures.


    Pourquoi chercher à la tuer? Comment choisis-tu tes futures victimes?


    Elle ne put s’empêcher de sourire: il était tellement maladroit et naïf!


    Enfin, Daïel, voyons… Tu pars déjà sur une fausse piste. Comment pourras-tu un jour me comprendre et saisir toute la force qui m’anime si, dès le départ, tu te méprends sur mon compte? Ce n’est pas du tout comme ça que je vois ta progression sur le chemin de la vérité!


    Alors, je vais m’y prendre différemment. Et on va commencer par le début.


    Si tu veux.


    Érèbe était amusée, mais Daïel ne semblait pas le percevoir, rivé sur l’armée de questions qu’il avait envie de poser: il s’humecta les lèvres et se concentra comme s’il était en train de passer dans un jeu transvisé.


    Commençons par donner une identité à ce personnage que tu incarnes.


    La tête masquée et encapuchonnée se pencha légèrement sur le côté et observa avec la plus grande attention la mine perplexe de Daïel.


    Tu t’appelles Érèbe, n’est-ce pas?


    Au moins sais-tu comment t’adresser à moi, à présent!Voilà qui nous rapproche, n’est-ce pas?


    Érèbe! chuchota-t-il. D’où est-ce que ça vient précisément, ce nom-là?


    Ce soir, je ne te donnerai pas toutes les réponses. Ce serait trop facile! Je suis là pour me rapprocher de toi. Pour te comprendre… À ce que je vois, tu n’as pas vraiment progressé. Et cela me navre! J’attendais plus de renseignements sur mon compte! Je voulais les voir filtrer entre tes lèvres, les entendre siffler à mes oreilles comme autant de révélations émises par un homme en quête de vérité! Un homme cherchant à me démasquer. Je suis déçue, Daïel.


    Le jeune homme se sentit vexé par ces propos. Il prit cela comme une attaque qui méritait un sursaut de sa part.


    Magnégra! lança-t-il, comme un poison vocal censé paralyser sa victime. Il ne savait pas particulièrement quel genre d’effet cela aurait sur elle, mais ce dont il était certain, c’était que ce nom évoquerait vraisemblablement quelque chose pour elle. Une réaction allait forcément naître de ce mot jeté maladroitement à son visage figé dans le métal.


    Mais Érèbe ne broncha pas. Son corps resta toujours aussi droit, enveloppé dans son drapé ondulant.


    Magnégra? se contenta-t-elle de répéter après un court instant de mutisme.


    Il persista.


    Cette société travaille pour la construction des glisso-routes montées sur suspenseurs magnétogravitationnels. C’est de là-bas que proviennent les filoïdes que tu m’as remis, ce matin même, au parc! Ils ont été fabriqués au Triangle Vert, dans «Le Nid» où sont élevés les bombyx. Tu voudrais me faire croire que tu ne connais pas? En fait, tu cherches à ce que je fouille dans cette direction! J’en suis sûr! Et ce dont je suis également persuadé, c’est de ton envie de buter la petite Macha Zender, et…


    Oui, oui, Daïel. Certaines informations méritent d’être creusées. Aussi, prends garde à ne pas prendre de mauvaises directions, comme je viens tout juste de te le dire! Mais je suis ravie de voir que tu as découvert des éléments intéressants. Il te faudrait plus de temps, bien qu’il nous soit compté.


    Le sang de Daïel s’échauffa dans ses veines. Plus il parlait avec cette étrangère, cette tueuse, plus il avait l’impression d’être son jouet, manipulable et stupide.


    Je ne demande pas à avoir des cadeaux de ta part! s’énerva-t-il brusquement. Quand tout sera éclairci, que crois-tu que je ferai? Tu penses que je tournerai les talons pour mieux t’oublier? N’y songe pas! Tu te retrouveras un jour à l’ombre, tu le sais, ça?


    L’ombre, je connais déjà, et j’y suis habituée. Mais je ne me laisserai pas anéantir. C’est cela que tu ne comprends pas, visiblement. Je veux que tu me démasques, bien sûr, mais surtout pas pour les mauvaises raisons. Mes motivations sont totalement différentes. Et pour nous, cela va s’avérer beaucoup plus enthousiasmant. Plus marquant.


    Il se mordit doucement l’intérieur de la joue, sentant un étrange malaise s’emparer de lui: l’impression de se trouver sur une plateforme vacillante sur laquelle il n’avait que peu de contrôle.


    Cela, Daïel, tu ne l’oublieras pas, et moi non plus! dit-elle sur un ton suave et langoureux qui le troubla tout entier.


    Un frisson lui parcourut l’échine.


    Tu ne m’oublieras pas! continua-t-elle d’une voix plus douce encore, hypnotique.


    Soudain, la main droite d’Érèbe se releva et vint claquer sur la nuque Daïel: une aiguille pénétra sa peau.


    Il chancela de surprise.


    Qu’est-ce que…


    Ne lutte pas, Daïel.


    Mais qu’est-ce que tu m’as fait, merde?


    Ne jure pas, mon amour…


    Quelque chose était en train de s’insinuer en lui et d’embraser le haut de son corps. Et cela se diffusait à une vitesse effarante, si rapide que c’en était inconcevable!


    Il chercha à s’emparer de son Sagittaire, mais elle lui bloqua d’un geste vif la main qui cherchait à le saisir.


    Il écarquilla les yeux, comprenant qu’il n’avait pas été assez rapide, pas assez attentif, et qu’il était désormais à sa merci: il n’arrivait plus à bouger. Ses bras et ses jambes, après avoir émis d’infimes tremblements, avaient perdu toute force.


    Il tomba en arrière et s’affala à terre comme une marionnette. Il sentit néanmoins que sa tête avait été retenue par la main gantée d’Érèbe. Celle-ci déposa lentement le crâne lancinant de sa victime sur le bitume gris de la route.


    À présent, les yeux de Daïel contemplaient le ciel noir.


    Il était étendu à terre, vulnérable.


    La mort se rapprochait, escortée par la silhouette d’Érèbe, chahutée par le vent.


    Ce soir restera gravé dans ta mémoire! dit-elle, dressée de toute hauteur au-dessus du corps du jeune flic. J’en sais plus sur toi que tu ne le penses. J’ai fait des recherches. Et je n’ai pas traîné! Il me fallait percer ta personnalité, saisir toute la profondeur de ton âme, ramener en surface ton passé pour mieux te cerner. Voir si nous pouvions véritablement être… compatibles.


    Il voulut cracher sa colère, mais même son souffle semblait éteint, dompté par le poison qui s’était emparé de lui et était en train de noyer ses organes internes, de façon minutieuse et diabolique.


    Son regard magmatique parlait à sa place.


    Elle avança un peu plus au-dessus de lui et vint s’accroupir au niveau de son bassin. Tout en laissant le Sagittaire dans son étui, près du cœur de Daïel, elle écarta les pans de son manteau à reflets-miroir. Puis, elle enleva ses gants noirs.


    De longs doigts apparurent sous la lumière de Sidh. Ils se dirigèrent alors, avec un empressement tout particulier, vers le visage de Daïel. Lui, dont la lucidité était parfaite en cet instant, regardait avec horreur le masque neutre qui le dominait.


    Il sentit sa conscience flancher au moment où Érèbe laissa ses caresses serpenter entre les reliefs de sa figure empourprée. D’étranges sensations étaient en train de naître dans son esprit. Curieuses. Des émotions qu’il ne pouvait concevoir de canaliser en ces minutes critiques.


    De l’excitation?


    Il n’était pas sûr de ce qu’il ressentait.


    Elle conduisit ses doigts sous sa propre tunique noire et s’y attarda longuement jusqu’à ce que les différentes couches de tissu superposées s’écartent pour laisser apparaître les premières parcelles de sa peau de femme; une peau rougie par le satellite parménidien, sur laquelle perlaient d’infimes gouttes de sueur.


    Elle haletait à présent, étirant les pans de sa tunique de part et d’autre de sa poitrine aux mamelons bruns.


    Les seins ruisselaient délicatement, recouverts d’un imperceptible filtre humide.


    Le cou d’Erèbe était nu, disparaissant sous le bord étincelant du masque.


    Daïel eut l’occasion fugitive d’apercevoir d’étranges marques sur ce cou dévoilé, comme si la chair était parcoure d’épaisses cicatrices, de traces de brûlures.


    Les yeux de Thanabios, s’injectant progressivement de sang, soumis à la loi du poison qui le tenait sous sa coupe, se mirent à dériver entre les courbes voluptueuses et terriblement excitantes de ce bourreau des sens qu’était devenue Erèbe. Ils s’attardèrent sur la large taille des mamelons. Le grain de peau de la tueuse apparaissait doux, velouté. La respiration agitée d’Erèbe se répercutait dans sa gorge et ses seins de façon infime mais perceptible.


    Bientôt, ce furent ses épaules qui furent embrassées par la lueur rouge de la sphère céleste située en arrière-plan.


    Daïel! prononça-t-elle dans un souffle. Je suis à toi.


    Thanabios, pris dans le mélange incertain d’hébétude et d’excitation, sentit clairement son membre se durcir, quelque part entre la solitude musculaire qui emprisonnait ses cuisses. Une chaleur intense, ravageuse, lui fit sentir une douleur qui se déversa comme un torrent de lave de ses testicules à l’extrémité de son pénis.


    Cette femme s’offrait à lui, et le diable tapi dans le fond de sa conscience paraissait ricaner et brûler tous ses principes dans le chaudron du vice.


    Il en vint à maudire secrètement son état de marionnette, non pas parce qu’il ne pouvait se défendre, mais parce qu’il était incapable de prendre Erèbe entre ses mains avides et de goûter à cette chair tendue délibérément. Il se demanda si cet instinct animal, ponctué de frustration, n’était pas en fait le désir de cracher simplement sa colère, en souvenir de Krystis, la femme qui l’avait trahi.


    Si sa gorge n’avait pas été neutralisée par le poison, il aurait hurlé à Érèbe qu’il voulait jouir en elle, comme pour profiter une dernière fois des plaisirs que pouvait encore lui offrir sa vie fade, avant d’être misérablement achevé de la main de sa nymphe d’un soir.


    La mante religieuse était connue pour dévorer les mâles une fois l’accouplement achevé: Érèbe en était le reflet.


    Courbant l’échine, elle vint onduler au-dessus du visage de Daïel et fit pleuvoir la sensualité de ses seins sur lui. Il ne put résister à cette tentation perverse à laquelle, malgré tout, il demeurait soumis. Sa volonté éclata et il décida de se laisser happer par toutes ces sensations. Peu importaient les conséquences! Il voulait goutter à cette femme, meurtrière ou non, folle ou lucide.


    Sa langue encore sensible sortit de sa bouche et vint lécher les tétons d’Érèbe. Ses lèvres s’ouvrirent et se refermèrent plusieurs fois sur les extrémités des volumes souples et tendres.


    Il ne regardait plus le masque. Il en faisait totalement abstraction. Seul comptait ce corps dénudé jusqu’au bassin, cette vague de chair ondulant au-dessus de lui, ces ombres se métamorphosant sous ses yeux en abîmes rouges, ces rigoles de sueur qui se pliaient et se dépliaient au rythme des va-et-vient.


    Les lèvres de Daïel passèrent le long de l’une des clavicules d’Érèbe puis elles revinrent sur le sein gauche, sur cette portion de chair tendue entre la cavité obscure située sous le bras et le galbe voluptueux du fruit exquis. Un parfum délicat remonta dans ses narines et il s’en abreuva l’espace d’un instant. Il voulait s’enivrer, quitter la réalité et pénétrer l’univers de cette femme qui s’offrait entièrement à lui.


    Elle continuait de glisser comme une anguille langoureuse sur le corps immobile mais enflammé de Daïel. Et ce fut bientôt le ventre gonflé de désir de la nymphe noire qui vint planer au-dessus du regard du jeune flic. Sa main droite agrippa le tissu qui encombrait encore le creux de ses reins et la fit glisser sur ses fesses. Le reste de la tunique fut retiré d’un geste brusque de ses jambes tandis que son bras revenait vers l’avant pour servir de deuxième pilier à son corps bouillonnant, véritable monument aux plaisirs. Subitement, ses genoux vinrent se planter à droite et à gauche du visage de Daïel. La cambrure de ses reins se creusa encore plus. Ses cuisses s’écartèrent avec obscénité et les courbes de ses fesses prirent encore plus d’amplitude, rendant plus visible encore le sentier obscur qui les partageait. Elle se pencha en arrière, les yeux rivés au ciel. Ses bras tendus étaient rejetés en arrière pour prendre de nouveaux appuis.


    Un liquide brûlant s’écoulait lentement de son sexe, ce cœur noir où convergent tous les sens des hommes. Les lèvres, gorgées d’un appétit sexuel sans limites, frémissaient et ne demandaient qu’à être écartées par le glaive rouge de Daïel.


    Mais elle cherchait également d’autres sensations, et Thanabios lui-même, la bouche désormais à proximité de cette caverne intime, désirait plus que tout goûter au liquide translucide qui s’en échappait. L’odeur, dans ces recoins de chair intimes, galvanisait ses pulsions animales, bien que bridées: sa langue chercha alors à atteindre le liquide et les lèvres aguichantes.


    Érèbe, dominant son visage de son magnifique paysage de femme, se rendit compte de ce qu’il cherchait à faire. Lentement alors, le masque projetant son regard lumineux vers les cieux depuis peu percés d’étoiles scintillantes, elle abaissa lentement son bassin, jusqu’à ce que sa fleur de chair vienne effleurer la bouche de Daïel.


    Derrière le masque, elle entrouvrait les lèvres et continuait de soupirer de plaisir: elle sentit la langue tâtonner, son clitoris s’échauffant toujours plus sous les caresses humides.


    Un spasme secoua alors l’ensemble du corps d’Érèbe: elle voulait être pénétrée.


    Elle recula brutalement et vint positionner son visage à hauteur de la ceinture du jeune flic. Ses mains se dépêchèrent de l’enlever et de tirer le pantalon sur ses genoux.


    Il avait désormais le sexe offert à la vue de sa prédatrice. Douloureusement tendu et gonflé, il était semblable à ce qui se tramait dans l’esprit de Daïel: en ébullition. La sève magmatique commençait déjà à monter, il ne la sentait que trop bien. La chaleur irradiait tout son membre, et le poison lui donnait le sentiment d’augmenter les morsures internes de cette lave sexuelle. Il désirait plus que tout qu’elle jaillisse dans le ventre de sa partenaire.


    Érèbe, sous son masque, avait compris l’expression sur le visage de Daïel. Son regard était clair.


    Il venait d’opiner comme il le pouvait, la nuque rigidifiée, contrainte à de discrets mouvements saccadés: il voulait entrer en elle et ne rêvait plus que de lui offrir ce fluide brûlant né au cœur de son être.


    Elle s’empara du membre tendu et vint s’y empaler avec satisfaction tandis qu’elle amorçait ses flux et reflux avec la plus grande jouissance.


    Sous le masque toujours aussi neutre que Daïel ne cherchait pas à regarder, préférant s’accrocher visuellement à la poitrine ballottée par les mouvements réguliers, Érèbe passait une langue fiévreuse sur ses lèvres charnues. Ses yeux étaient fermés, concentrée qu’elle était sur ce carrefour des sens fabuleux qui la consumait dans le bas-ventre.


    Les testicules de Daïel étaient lourds et par moments douloureux. Et son sexe paraissait rester l’un des seuls endroits de son corps encore véritablement sensible et actif.


    C’était à son tour, à présent, d’inonder Érèbe, à l’aide de son poison à lui!


    Elle prenait grand soin d’aller doucement tout en gardant une énergie sauvage dans ses mouvements. Elle cherchait constamment à ce que son clitoris soit en contact avec la peau de Daïel. Les frottements la faisaient lentement cheminer vers une extase qu’elle n’avait pas ressentie depuis bien longtemps.


    Ce n’était pas tant le fait qu’il soit immobilisé qui l’excitait, mais bel et bien le sentiment qu’elle éprouvait vis-à-vis de ce jeune flic.


    De l’amour?


    En cet instant, par cet acte fou, elle n’était plus l’adversaire de Daïel mais son amante. Cela désamorçait énormément de choses et construisait une nouvelle relation, encore plus étrange.


    Il était l’homme qu’elle voulait s’offrir.


    Son homme à elle!


    Et il devrait apprendre à l’aimer.


    En outre, elle savait que le sexe allait l’aider à atteindre son objectif.


    Elle renforça sa cadence et Daïel sentit ses pensées basculer pour venir se greffer tout entières à la volupté de ses sens. Toute son attention allait à son plaisir et au sperme qui n’allait pas tarder à ensemencer les sombres jardins intérieurs d’Erèbe.


    Enfin, le flot de ses désirs jaillit dans le ventre de sa troublante partenaire qui, elle, continua encore quelques instants son merveilleux manège, jusqu’à épuiser tout son potentiel de plaisir. Enfin, après avoir joui, elle s’allongea totalement sur lui, le membre de Thanabios toujours dans son vagin brûlant.


    Il était en nage, bloqué par le poison qui le liait à son immobilité.


    À son côté, le masque d’Érèbe le contemplait de ses yeux de lumière.


    Quelques secondes nourries de silence s’égrenèrent, puis la voix de la femme se répandit dans l’oreille gauche de Daïel avec une grande onctuosité.


    Je n’ai jamais eu l’intention de te tuer, Daïel! dit-elle, essoufflée. C’est toi que je veux, tout simplement. C’est de l’amour que j’attends de toi.


    Il regardait le ciel au-dessus de lui, dans les affres de l’épuisement. Cette nouvelle, il l’appréciait d’autant plus que le plaisir avait été intense et qu’il souhaitait déjà avoir la possibilité de revivre ça. Ne pas être tué par Érèbe était évidemment un soulagement.


    En fin de compte, le seul élément désagréable restait le fluide paralysant qui le rendait impotent.


    Cependant, il savait qu’il était tombé dans un piège: elle avait réussi à le vampiriser.


    Cette fois, il était sûr que cette femme était prête à s’offrir à lui. Et quelque chose lui disait qu’elle cherchait à connaître ce qu’était la passion fusionnelle, ce que les Solédyniens avaient depuis longtemps perdu de vue, agrippés au sexe comme à une marchandise à consommer à la va-vite. Elle cherchait quelque chose de plus capital encore.


    J’aimerais que tu découvres par toi-même qui je suis réellement, reprit-elle. Il s’agit pour moi de voir jusqu’où tu peux aller pour apprendre à m’aimer. Je veux que tu trouves les clefs de ma personnalité. C’est un signe d’amour que j’attends de toi par cette action. Montrer que tu t’attaches à ma vie, à mon passé… Montrer que tu cherches à l’exhumer, c’est mettre en évidence tout l’intérêt que tu peux me porter. C’est me rendre heureuse. C’est m’extirper de l’enfer dans lequel je suis plongée depuis trop longtemps déjà. Nous sommes identiques, toi et moi!


    Daïel écoutait avec la plus grande attention ce qu’elle lui disait, mais ses yeux restaient accrochés au ciel.


    Toi aussi, continua-t-elle, tu veux être heureux! Je le sais. Je le ressens. Mais le bonheur n’est pas dans cet univers de chaos où plus rien ne tient debout. Pour sauver ce monde du mal qui le dévore lentement, il faut lui opposer la fureur et le sang. La colère. La haine. Tuer peut se justifier dans certains cas extrêmes… Mais, je peux te le promettre, je choisirai de mettre un terme à mes ignobles crimes si tu me prouves que j’ai quelque valeur pour toi!


    Des remordscachés? songea-t-il. C’est une schizophrène de premier ordre!


    Érèbe se releva et se dirigea vers sa tunique noire jetée à terre, non loin des pieds de Daïel. Il lui fallut quelques instants pour la revêtir de nouveau. Elle termina en enfilant ses gants noirs, perdant progressivement toute la sensualité qui faisait d’elle une fontaine aux plaisirs, pour ne rester qu’une silhouette angoissante.


    Mais il savait à présent ce qui se cachait derrière cette femme: une douleur sourde qui lui faisait penser qu’elle lui était assez semblable. Elle aussi était torturée. Elle aussi luttait contre ses démons.


    Daïel se rappela qu’il lui était passé un jour par l’esprit de tuer Ardrine. Il aurait tellement voulu le faire! Et puis, non… Cela n’aurait fait que le hanter jusqu’à la fin de ses jours. Érèbe, elle, avait franchi ce cap et s’était asphyxiée dans ses propres choix d’existence.


    C’était évident! Elle s’était peut-être attachée à lui parce qu’elle se reconnaissait en lui et souhaitait faire machine arrière pour revenir au stade de Daïel! Celui-ci, par contre, commençait à éprouver un drôle de respect pour cette femme qui avait plongé dans son propre cauchemar avec courage, chose que lui-même n’avait jamais osé affronter.


    Tuer Ardrine! Tuer Krystis!


    Pourquoi pas? Au fond, eux-mêmes ne juraient que par Solédyne et ses valeurs anarchiques.


    L’anarchie crée des assassins légitimes. Qui lui en aurait voulu?


    Il prit conscience qu’il divaguait.


    Érèbe se tenait de nouveau droite et fière à ses côtés. Ses yeux ne le fixaient pas, mais semblaient se diriger vers l’horizon retiré derrière le pont de Boorg. Là où, cachée derrière les reliefs rocheux, grouillait la cité.


    J’ai tué aujourd’hui, Daïel! dit-elle avec calme. Une fois de plus. Ma colère était trop grande.


    Les globes de ce dernier roulèrent dans leurs orbites. Il se demanda, en se rappelant la statue qui se trouvait dans l’appartement de Kernzov, et que Mikaël avait déplacée avec difficulté, si elle était vraiment la seule à avoir été là. Elle parlait à la première personne, mais Daïel était préoccupé et se demandait si quelque personnage caché ne se dissimulait pas derrière elle.


    Sur les quais du Boorg, en ville. Non loin du Temple des Néolibertaires, le Saint-Chaos. Il y a un tunnel fermé par une grille qui passe sous l’édifice. Tout au bout, il y a une grande salle abandonnée où se trouve une partie des premières fondations du Temple. Là-bas, tu trouveras mon œuvre macabre. Peut-être la dernière… si tu m’aides, mon amour.


    Érèbe tourna les talons et quitta le champ de vision de Daïel, mais elle lui adressa cependant un dernier message:


    Le poison va bientôt se dissiper. Mais sois sûr que nous nous reverrons pour goûter l’un à l’autre, de nouveau. Dans d’autres circonstances, si cela est possible, et si tu ne me trahis pas. Je saurai alors me montrer généreuse à ton égard.


    Elle se tut un instant, puis reprit:


    Les hommes qui te suivent sont des Néolibertaires, Daïel! Là où se trouve ma poupée macabre, prisonnière de ma toile, tu peux croiser leur route… Tu sais, j’aimerais tant que tu apprennes à avoir confiance en moi! Nous sommes dans le même camp mais tu n’y crois pas encore! Si tu réussis à me retrouver, si tu parviens à me soulager de mes tourments en me prouvant que j’ai quelque valeur pour toi, alors je t’apporterai des informations de grande valeursur ceux qui t’épient depuis longtemps déjà!


    Le flic réussit à déglutir bruyamment.


    Les pas d’Érèbe alors s’éloignèrent, tandis que Daïel demeurait allongé, son sexe désormais inerte caressé par le vent moqueur.


    Ce soir n’avait effectivement pas été un soir comme les autres!


    Qu’il se retrouve allongé par terre le pantalon sur les rotules ne le dérangeait plus vraiment. La Mort n’était pas venue le prendre, et c’était bien là le principal! Bien sûr, il se sentait ridicule! Mais son isolement en ces lieux inhabités le sauverait sans aucun doute de la honte.


    Perturbé, Daïel soupira longuement sous l’œil rouge et malicieux de Sidh.


    Il ne lui restait donc plus qu’à attendre une seule chose: que le poison d’Érèbe disparaisse.
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    La ruelle était déserte, silencieuse, et Daïel s’y faufilait avec prudence, l’esprit encore un peu ailleurs. Il avançait à pas calculé, ses pensées revenant sans cesse à Érèbe et à ce qu’elle lui avait fait ressentir.


    Les effets du poison s’étaient dissipés, son corps avait retrouvé toutes ses forces, toutes les blessures et plaies qu’il avait eues au visage s’étaient étrangement résorbées, mais, à présent, l’angoisse escortait ses pas à chaque seconde écoulée.


    Il saturait, continuant pourtant de lutter avec intensité pour ne rien laisser paraître.


    Il y avait trop de problèmes à résoudre en même temps, et il ne s’imaginait plus trouver un exutoire satisfaisant dans tout ce marasme.


    Le seul remède résidait pour le moment dans son propre endurcissement. Il devait tenir.


    Il n’ignorait pas qu’en bout de course, il exploserait. Le tout était de repousser l’échéance le plus loin possible. Et il n’avait de cesse de se répéter: «Pas tout de suite, pas maintenant, pas encore!»


    Il puisa une fois de plus dans le creuset de sa détermination.


    Il lui fallait se focaliser sur l’instant présent.


    Le Temple du Saint-Chaos est tout proche! se dit-il. Ce passage doit y mener.


    Les pavés marbrés, cernés de fils cristallins bleutés et légèrement phosphorescents, s’échelonnaient sur toute la longueur de l’étroite venelle. Il y avait des centaines de petites rues de ce genre au pied du grand Temple du Saint-Chaos. Tortueuses, insondables, silencieuses. Idéales pour un guet-apens.


    L’ensemble de la zone se composait en grande majorité de ce fouillis de ruelles serpentines entrelacées avec, en leur centre, une gigantesque colline artificielle d’un demi-kilomètre de diamètre au sommet de laquelle s’étirait jusqu’aux cieux le Temple du Saint-Chaos. Les murs des ruelles ne cachaient aucune habitation. Nulle personne ne dormait derrière ces blocs d’obsidienne délicatement appareillés. Le labyrinthe n’avait qu’un but esthétique. Voire même peut-être un rôle d’intimidation, pour le visiteur novice et trop curieux. Peu de sons se faisaient entendre, et cela grâce au bouclier anti-bruit construit tout autour de la zone, isolant ainsi le Temple du Saint-Chaos du monde extérieur. Seuls les bruits de pas de Daïel semblaient résonner, renforçant inconsciemment son malaise.


    Comment Érèbe était-elle venue jusqu’icipour commettre son crime? Peut-être était-elle passée de l’autre côté, là où les rues sont beaucoup moins chaotiques et étroites et donnent non loin du centre-ville?


    Après une longue errance alimentée d’observations scrupuleuses des alentours, Daïel déboucha finalement au pied de la colline.


    Parcouru par un escalier colossal menant aux portes démesurées du Temple, le monticule était jonché de statues dont les corps recouverts d’un minuscule filtre de givre de synthèse semblaient sculptés dans de l’argent. Il donnait l’impression de former un cimetière se répandant hors de terre. Ces corps raidis, inertes, s’étaient arrêtés, pour la plupart, dans des positions au bord du déséquilibre. Les expressions étaient euphoriques et chacune des statues pointait un doigt raide vers son propre cœur, comme pour indiquer que seules leurs individualités devaient compter.


    C’était un ballet silencieux et inquiétant de danseurs hallucinés.


    Daïel passa à proximité de certains d’entre eux et se hasarda à plonger son regard dans les leurs. Il ne chercha pourtant pas longtemps à soutenir ces yeux sans vie: le grand nombre des témoins de sa visite lui rappelait à quel point il était un intrus en territoire ennemi.


    Il continua sa progression, toujours aux abois, et regarda un petit moment le sommet de la colline.


    Le Temple était un immeuble à la base évasée de section octogonale. Il s’élançait avec majesté dans les hauteurs solédyniennes, comme une sentinelle projetant sa vigilance sur l’ensemble de la ville. D’énormes entailles verticales, creusées dans les parois de façon peu harmonieuse, donnaient au bâtiment un aspect désordonné, comme s’il était sur le point de se disloquer. L’édifice apparaissait comme un jeu de construction immense et scabreux, parcouru par endroits de bulles lumineuses qui montaient et descendaient le long des parois, dans les hauteurs inaccessibles de ses différents sommets. Trois au total: un par tour. Chacune d’entre elle était terriblement effilée, semblable à une lame de couteau.


    Bien qu’il ne fût pas là pour émettre des hypothèses quant à la façon de mourir de dieux auxquels il n’avait jamais cru, Daïel se dit aussitôt que si une créature divine venait à descendre du ciel pour fouler le sol solédynien, elle eut tôt fait de s’empaler sur cette prodigieuse structure.


    Il se faufila ensuite dans le large passage dallé qui encerclait le pied de la colline. Il remonta vers le nord-est, là où le Boorg faisait enfin son apparition, serpent d’argent romantique se languissant dans le dédale architectural solédynien.


    Un quai désert se trouvait là, quelques mètres plus bas, au niveau inférieur, antique vestige de pierre semblable à ce qu’il avait toujours été depuis l’année de sa construction, plusieurs siècles auparavant. La caste religieuse des Néolibertaires ne l’avait pas détruit. Elle avait érigé le Temple du Saint-Chaos en surplomb et l’utilisait pour débarquer toutes sortes de drogues aphrodisiaques consommées dans tout Solédyne; un trafic sur lequel la police fermait les yeux.


    Les Néolibertaires payaient bien, et les généreuses donations des Solédyniens y étaient pour beaucoup.


    Toute la partie nord de la colline artificielle, quant à elle, avait été sauvegardée, voire même protégée, entretenue, car elle constituait un accès rapide vers le sud du centre-ville, un lieu de grande affluence où s’entassaient les lieux de débauche les plus appréciés.


    Entre les quais du Boorg et le centre-ville se déployait un vaste espace où trouvait refuge la portion la plus misérable de la population solédynienne. Le Temple dominait de toute sa masse un damier de bidonvilles:les Néolibertaires avaient beaucoup déboursé pour garder à leurs côtés cette masse inespérée de nouveaux adeptes fragiles, faciles à endoctriner. Ils avaient refaçonné l’image du bidonville pour lui donner une allure générale plus agréable, et donc forcément moins alarmante pour le reste des citadins. Cette cohorte de miséreux était entrée dans leur giron comme des morts-vivants plantés au pied de leur Temple noir. Manipulés, ceux-ci canalisaient avec une étonnante facilité tous les messages prônés par les fanatiques et se répandaient à travers la ville pour attirer dans leurs filets ceux qui ne s’y trouvaient pas déjà, cherchant souvent à convaincre les plus jeunes, les plus insouciants, déjà perdus dans leurs têtes par des années de bourrage de crâne transvisé.


    Il se souvint de ce qu’Érèbe lui avait dit: il lui fallait trouver un tunnel qui menait aux fondations du Temple. Le passage devait être obstrué par une grille.


    Sur ses gardes, progressant avec lenteur et discrétion, il se glissa derrière l’un des piliers qui, dressés sur la rive, soutenaient plusieurs centaines de mètres au-dessus de lui une glisso-route ancienne, non encore soumise aux nouveaux suspenseurs magnétogravitationnels.


    Un grincement se fit brusquement entendre en contrebas, sur les docks.


    Daïel, le Sagittaire en main, se plaqua contre la paroi froide et rugueuse du pilier de pierre en gros appareil.


    Il jeta un coup d’œil furtif vers les bords du Boorg, en bas, et tenta de voir d’où pouvait venir ce bruit. Dans son esprit, grincement signifiait «grille», certainement celle qu’il recherchait.


    Il prit une profonde inspiration et descendit les marches de pierre qui se trouvaient non loin de là, le menant tout droit aux quais. Ceux-ci étaient immenses, mais seul un petit ponton d’embarquement se dessinait à proximité des marches inférieures. Il ne devait plus servir depuis bien longtemps. La lumière rouge et or de Sidh glissait délicatement sur les pavés de pierre réguliers et faisait onduler à la surface du Boorg des formes incertaines.


    Le grincement reprit, quelque part devant Daïel.


    Il observa précautionneusement les alentours et longea le mur de soutènement qui, le long du quai, permettait à la colline de ne pas se déverser dans le fleuve. Puis, il arriva à proximité d’une bouche sombre s’ouvrant de façon lugubre dans le sol dallé. Des escaliers descendaient à l’intérieur: le grincement maintes fois rejoué provenait visiblement de là.


    Il descendit les nouvelles marches, juste après avoir regardé tout autour de lui si quelque mauvais piège n’était pas en train de se construire sur ses arrières. Enfin, il arriva près d’une grille rouillée dont le vieux cadenas avait été fracturé. Il pendait encore de façon nonchalante aux chaînes enroulées autour des barreaux. Le boyau étroit qui en partait était éclairé faiblement par des néons dorés de forme ovoïde, appliqués sur les parois constituées d’un treillis de bandes noires apparemment très solides.


    Daïel poussa doucement la grille de sa main armée, puis il se laissa avaler par le corridor, tous ses sens en alerte.


    Pendant longtemps, le bruit de la grille couinant résonna, puis, peu à peu, il s’estompa.


    Le couloir sembla descendre loin sous la colline et le conduisit dans une immense salle dont le plafond voûté était parcouru par le même type d’armature présent sur les murs du couloir. Tout autour de la salle, des blocs de pierre taillés à l’ancienne gisaient çà et là dans les coins, surplombés de passerelles métalliques qui faisaient le tour des lieux, se répandant sur plusieurs niveaux.


    Cette salle avait peut-être servi d’entrepôt en d’autres temps, mais aujourd’hui, elle semblait totalement vide. Son éclairage était défaillant, et les contours des objets n’apparaissaient que partiellement. Le fond de la salle était plongé dans le noir le plus absolu. De puissants échos se répercutaient çà et là au gré des bruits de pas de Daïel sur le sol carrelé irrégulier et terne.


    Il chercha alors, près de l’ouverture par laquelle il était entré, un mécanisme d’éclairage, en même temps qu’il redoutait, désormais, ce qu’il était venu découvrir.


    Ses doigts trouvèrent sur la droite un panneau avec une série de boutons. L’un d’eux était rouge et clignotait fébrilement. Tandis que son index s’apprêtait à appuyer dessus, son regard se dirigea instinctivement vers le fond de la salle obscure. Il le savait d’ores et déjà: c’était là-bas qu’il allait trouver ce qu’il était venu chercher. Il craignait le moment où l’obscurité allait se déchirer pour laisser apparaître son cadavre, le cadeau que lui avait laissé Érèbe.


    Hésitant dans un premier temps, il finit par appuyer avec décision sur le bouton: les ténèbres s’évanouirent en un geste, dévoilant leurs macabres mystères.


    Un homme nu, la tête penchée en arrière et la bouche grande ouverte, se trouvait pris au piège dans une toile cristalline. Le corps était transpercé de part en part et un sang épais s’écoulait sur les filoïdes. Les plus raides étaient attachés à des passerelles, à des blocs de pierre. Les autres, flottants, se trouvaient en bas à droite et désorganisaient l’ensemble de ce tableau funèbre où l’homme donnait l’impression d’être désarticulé, en torsion. Des filoïdes sortaient de ses bras, de ses jambes, de sa cage thoracique, de son sexe, de son dos, ne faisant plus de lui qu’un vulgaire tas de viande destiné à l’araignée qui avait conçu cette impressionnante prison tissée.


    Il se rapprocha, refoulant son dégoût.


    Le cadavre, pris dans sa toile mortelle, le dominait, un fil lui sortant du fond de la gorge, attaché à une passerelle en surplomb. Un filet de sang coagulé avait dévalé les reliefs parfaits de son menton refait au bistouri-laser.


    Daïel, d’où il se trouvait, avait du mal à voir son visage.


    Il se décala sur la droite, puis sur la gauche, pour mieux saisir l’expression de ce sinistre bonhomme de chair suintant la mort par tous les pores de sa peau ravagée. Il lui apparut alors clairement que l’homme présentait les mêmes symptômes que Rémy Kernzov: son visage était d’une blancheur plus que cadavérique, tandis que les contours de ses yeux et ses lèvres semblaient avoir viré au bleu et au vert jaunâtre.


    Putain! souffla Daïel, un rictus au bord des lèvres.


    Il sut alors ce qu’il lui restait à faire: appeler immédiatement le Q.G. par psycho-récepteur et faire rappliquer les flics le plus rapidement possible sur les lieux du meurtre. Il devenait impératif de savoir qui était cette deuxième victime. S’il avait bien compris le discours d’Érèbe, s’il avait réussi à lire correctement entre les lignes, cette personne atrocement mutilée et l’endroit même de sa découverte étaient autant d’indices susceptibles de l’aider dans sa quête de vérité, sur elle et sur lui-même. Tout avait son importance!


    Il devrait donc se montrer particulièrement circonspect!


    Quant au hasard de sa présence ici, Daïel prendrait grand soin d’inventer une belle histoire.
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    Une armada de drones émergea du couloir, suivie d’Ardrine, de sa nouvelle collègue et de ce cher Felicidad Gomeïz.


    Deux autres flics, Ryaume et Hauguer, fermaient la marche.


    Le premier n’était pas le plus tendre, et le second pas le moins lunatique.


    Ils encadraient néanmoins Gomeïz avec une grande classe. Il fallait leur reconnaître au moins cette qualité. Cette façon de s’imposer dans l’espace, de porter le regard, de détailler, d’analyser.


    Le patron, lui, était dépourvu de style. Il était simplement raide.


    Daïel, en l’apercevant, fronça imperceptiblement les sourcils, puis il se concentra, l’instant d’après, pour garder la plus grande impassibilité.


    Bras croisés, son Sagittaire amoureusement posé sur son biceps gauche, il se tenait droit à côté du cadavre désarticulé.


    Le grand opéra des engueulades allait commencer!


    Thanabios! hurla Gomeïz. Putain de bordel! Qu’est-ce que vous foutez là?


    Il était plus que rare de voir Gomeïz venir sur les lieux d’un crime. Généralement, il restait dans son bureau à dispenser ses ordres.


    Sa présence était louche.


    Quelque chose était différent chez lui, dans son comportement et son emportement. Quelque chose qui fit consciencieusement réfléchir Daïel, avant qu’il ne choisisse tout simplement de se méfier.


    J’ai reçu un mot anonyme qui me demandait de me rendre ici, monsieur! C’est tout simple.


    Démerde-toi avec ça, sale rat!


    Il ne chercha pas à greffer sur son visage des éléments de provocation. Il se contenta de rester très sobre dans son phrasé et dans son attitude. D’avoir de l’aplomb aussi, ce qui troubla Gomeïz et Ardrine, de plus en plus perplexes, visiblement.


    Ryaume, en bon gaillard contrôlant sa violence, renifla un peu bruyamment.


    Hauguer, lui, avait déjà le regard dans le vague: contraste saisissant avec les secondes précédentes où il était plus alerte! Son comportement ne pouvait cacher plus longtemps son addiction aux drogues les plus dures.


    Vous êtes hors du coup, Thanabios! éructa Gomeïz, rapprochant de Daïel sa face blême aux yeux chafouins.


    Il se posta devant le cadavre, dont les bras étaient disposés en forme de croix.


    C’est toi qui l’as buté? demanda Ardrine en venant frôler Thanabios. T’as finalement pété les plombs! Remarque, je m’en doutais un peu.


    Ta gueule!


    Le blondinet ne comprit pas tout de suite: le coude de Daïel lui éclata l’arête du nez.


    Ardrine se mit à pisser le sang et porta ses mains à ses narines.


    Je vais te tuer, Thanabios! Putain, je le jure!


    Leur chef saisit Ardrine et son agresseur par le bras et tenta de les calmer, mais Daïel se dégagea avec une violence et une vivacité surprenantes.


    Toi, tu ne me touches plus.


    Le regard de Daïel était volcanique, et sa peau rougissait sous l’effet de la haine.


    Pardon, Thanabios?


    Gomeïz se posta devant lui, bousculant au passage la collègue d’Ardrine, qui restait muette de dégoût face au cadavre. Elle apparaissait à Daïel comme l’une de ces femmes qu’il avait mille fois vues dans les rues solédyniennes: son visage avait été retravaillé sous tous les angles pour répondre aux critères de la mode. Au demeurant, dans cette scène pathétique, elle apparaissait comme inutile, tout comme Ryaume et Hauguer, d’ailleurs.


    Juste des images pour remplir un fond déjà trop fade.


    Détourne les yeux, faux flic! dit Daïel, glacé.


    Il examina Gomeïz qui salivait de rage, tandis que les drones avaient commencé à ratisser les lieux à la recherche d’indices.


    Faites très attention, vous n’êtes rien. Vous êtes sous mes ordres. Qu’est-ce qui fait que vous avez eu droit à votre petit message anonyme, vous? Vous jouez quel rôle dans tout ça?


    Il plongea son regard bleu dans les globes injectés de sang de son supérieur.


    Le rôle de ma vie, il semblerait. Faites ce que vous voulez de votre putain de macchabée! Bouffez-le, si vous en avez envie! Puisqu’il paraît que ce n’est plus mon problème!


    Ardrine lui agrippa l’épaule avec nervosité. Daïel sortit dans un mouvement rapide son Sagittaire et lui plaqua sous le menton.


    Un corps sans tête, ça te dit?


    La menace fit son effet et Lexandre recula d’un pas, sous les yeux de Ryaume qui souriait.


    Qu’est-ce qui fait que tu t’es déplacé cette fois-ci, monsieur Gomeïz?


    Le «monsieur» de Daïel avait été prononcé avec une insolence toute particulière.


    Cette affaire t’intéresse à ce point? continua-t-il.


    Le visage de Gomeïz s’empourpra, et ses yeux s’écar-quillèrent de colère.


    J’aimerais vous poser une question, à toi, Gomeïz, et à l’autre, là, le clebs!


    Cette question, il ne savait pas du tout ce qu’elle allait susciter chez ses interlocuteurs, mais il sentait qu’il lui fallait la poser, pour les tester, eux deux surtout.


    Il verrait bien le résultat.


    Vous le connaissez, ce cher cadavre? lança-t-il en désignant du menton l’homme pris dans sa toile meurtrière.


    Les deux hommes serrèrent simultanément les mâchoires.


    Qu’est-ce que vous insinuez, Thanabios? marmonna Gomeïz.


    Pourquoi Érèbe avait-elle choisi ce lieu pour commettre son meurtre? Pourquoi Gomeïz était-il là?


    Le Temple des Néolibertaires est situé juste au-dessus de nos têtes! Venir commettre un tel meurtre ici, c’est prendre un risque. On nous dit quelque chose de très important, là!


    Il observait attentivement ses deux adversaires, dont les mines se décomposaient à vue d’œil.


    Quelque chose les troublait, c’était certain!


    Il comprenait également qu’Ardrine était perdu face à un Daïel incisif et inattendu.


    Gomeïz changea d’expression et enfouit sa tête entre ses mains, émettant un long soupir.


    Lorsque son visage émergea de nouveau à la lumière, un sourire mitigé le parait étrangement.


    Le ton de Gomeïz se métamorphosa alors en une bouillie onctueuse qui vint glisser désagréablement dans les oreilles du jeune flic.


    Nous sommes tous sur les nerfs, ces derniers temps! dit-il. Il est important que chacun prenne un peu sur lui. Les affaires auxquelles nous sommes confrontés sont des plus mystérieuses. Certaines d’entre elles nous dépassent, à vrai dire… Daïel?


    Thanabios ne cacha pas sa confusion à la prononciation de son prénom. Son front se plissa et ses lèvres s’avancèrent légèrement en avant, dessinant une moue exprimant sa méfiance.


    Retournez chez vous. Je vous convoquerai dès que possible dans mon bureau. Nous prendrons le temps de discuter de tout ça.


    Il ne répondit pas, certain d’avoir déclenché chez ses interlocuteurs des comportements inhabituels, des menaces sourdes à venir. Il se contenta de faire un pas de côté, puis il se dirigea vers le tunnel de sortie.


    Ryaume essaya un instant de tendre le bras pour lui faire barrage, mais Daïel le toisa tout en faisant un écart et vint tamponner Hauguer, qui réagit à peine, l’œil perdu sur les côtes percées du cadavre qui les dominait.


    Chiens de gardeinutiles! Mauvais éléments de décor! Personnalitésinsipides!


    Qu’ils étaient ridicules, tous, avec leurs attitudes tronquées et leurs mimiques contrôlées!


    Le jeune flic se mit tout d’abord à ricaner dans sa barbe puis, sans se retourner, il quitta la salle voûtée, disparaissant finalement du champ de vision d’Ardrine et de Gomeïz.


    Aussi n’eut-il pas la possibilité d’interpréter leur échange de regards courroucé et entendu.
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    La salle baignait dans une lumière incertaine oscillant entre le bleu nuit et le rouge sombre. Quelques néons faiblards crépitaient dans les hauteurs sales du plafond. Des meubles métalliques cassés étaient collés contre les murs environnants de façon désordonnée. Certains tiroirs éventrés laissaient deviner, par endroits, les objets étranges qu’ils dissimulaient.


    Des flacons mystérieux, tous identiques, et qui contenaient un épais liquide noir, étaient rangés sur une étagère. Des livres à feuilles laser dans lesquels étaient glissées d’anciennes notes griffonnées de formules incompréhensibles s’entassaient dans l’un des angles. Des affiches étaient également punaisées sur tous les murs de la salle. Elles étaient peu nombreuses  une dizaine peut-être , mais sur chacune d’elles pouvaient être lues quelques lignes écrites à l’encre bleue.


    Érèbe avait pris grand soin d’apposer sa marque haineuse sur chacune de ces pages, à l’aide d’immenses mots écrits en rouge. Ceux-ci barraient chaque texte.


    Ils étaient à la mesure de sa fureur, recouvrant toute feuille, débordant sur les murs: ils badigeonnaient en désordre toutes les surfaces qui entouraient la salle.


    Elle était ceinturée par des lettres qu’elle avait elle-même tracées: HYPOCRISIE, CHÂTIMENT, VICES…


    Ces mots la galvanisaient, car elle savait, grâce à eux, pourquoi elle en était là et pourquoi il lui fallait continuer son parcours infernal. Ils lui rappelaient avec une douloureuse évidence les tourments de ce monde en perdition et les remèdes qu’elle comptait user pour le remettre d’aplomb.


    Daïel! pensa-t-elle. Réussiras-tu à comprendre? À me comprendre?


    Érèbe souffrait depuis trop longtemps d’un nombre considérable de maux. Elle était en réalité simplement malheureuse. Malheureuse à en crever! Son esprit vagabondait sur des sentiers tortueux bordés de personnages sinistres. Une seule personne semblait encore constituer un point de repère dans cette brume opaque: sa propre mère. Et peut-être, à présent, Daïel.


    Lui ne la connaissait pas. Mais Érèbe, elle, était intimement persuadée d’avoir deviné quel genre d’homme était ce flic. Elle le trouvait authentique, droit, et ressentait avec force toute la fragilité qui se terrait au fond de lui. Un état qu’elle-même avait connu quelques années plus tôt, avant de basculer du côté des enfers et d’escorter la Mort.


    Paradoxalement, elle se sentait proche de lui sans pouvoir vraiment se l’expliquer.


    Elle savait qu’elle pourrait faire de lui le compagnon idéal dans sa lutte.


    Elle n’arrivait pas à l’extraire de ses songes.


    Douleurs du cœur et de l’esprit…


    Elle secoua la tête pour revenir à la réalité du moment, préférant éviter de se torturer inutilement.


    Vêtue de sa tunique habituelle, le visage enveloppé par les profondeurs de sa capuche, elle se tenait debout à côté d’un établi sur lequel son masque avait été déposé. Elle s’occupait de préparer les savants mélanges signant son passage auprès de ses victimes, et notamment, parmi ceux-ci, la drogue du Clown Triste. Également appelé Borgolis d’Ammonium, ce poison avait été modifié par les bons soins d’Érèbe pour devenir encore plus dévastateur.


    Borgolis était le scientifique qui avait découvert le premier les effets du mélange. Médicalement, le poison pouvait s’avérer très efficace pour les femmes, quand celles-ci désiraient augmenter leur plaisir sexuel. Mais les doses se devaient d’être contrôlées. Cependant, il s’avérait dangereux pour l’organisme masculin. Les hormones que propageait le Borgolis dans le corps des personnes le consommant avaient les mêmes effets, mais le seuil de tolérance des sujets mâles était beaucoup plus bas que celui des femmes, contrairement à ce que beaucoup avaient pensé. En effet, une surdose pouvait facilement entraîner la mort chez les hommes un peu trop enclins à développer leurs sensations sexuelles!


    Érèbe venait d’achever de préparer une petite capsule de poison. Il lui fallait ne pas se piquer avec le petit appendice qui en émergeait et faire très attention à sa façon de l’insérer dans la bouche de son visage de métal.


    Avec délicatesse, elle appuya sur une minuscule protubérance sur le côté droit du masque. Celui-ci gardait son habituelle expression neutre et froide. Les paupières étaient abaissées sous les arcades métalliques.


    Sous la pression de l’index, les lèvres se desserrèrent. Elle passa son index dans la bouche et appuya vers le haut, sur le palais froid. Il y eut un déclic imperceptible qui entraîna, l’instant suivant, l’ouverture toujours plus importante de la cavité buccale glacée. La langue se souleva alors vers l’arrière, dévoilant une petite encoche où insérer la capsule.


    Elle l’y déposa et la poussa du doigt vers l’extrémité avant de la langue, à l’intérieur même de l’organe de métal. Puis elle appuya de nouveau sur le palais.


    Le masque referma la bouche partiellement, puis une autre pression sur le côté droit finit de la sceller.


    Elle amorça une caresse sur le front métallique et murmura quelques mots à l’attention du visage sans vie.


    Le froid baiser de la mort se mérite. Qui sera donc le prochain? Je le veux exsangue, les tripes à l’air. Sa propre langue arrachée à sa gorge hurlante. Je veux voir le Mal haïr le Mal. Supplier pour la délivrance.J’en ferai une sculpture de chair et de mauvais sentiments. Un hommage à Parménide et à ses déviances abjectes. Mes dents couperont vos lambeaux organiques, déchireront vos muscles. Mon estomac se remplira de vos sucs ineptes pour les digérer. Lentement. Je serai la Mort et sa cohorte de vers à cadavres. Je serai la folie de l’esprit au moment du trépas. Je serai le doute dans vos yeux. Je serai le couperet sur vos nuques.


    Elle se mit à rire de façon sonore et malsaine. On aurait dit une voix de petite fille sortie d’un corps de femme.


    Sa main vint recouvrir ses propres yeux endoloris, toujours aussi difficilement habitués à cet éclairage diffus qui estompait les contours des objets.


    Elle tremblait et transpirait.


    Sa bouche était pâteuse.


    Entre deux sensations opposées, entre le glacé et le brûlant, entre la raison et la folie, elle se mit à fixer les flacons qui se trouvaient sur l’établi. Pas ceux qui contenaient le Borgolis d’Ammonium, mais les autres mélanges: les plus utiles ceux-là!


    Les indétectables! se dit-elle.


    Elle sourit.


    Grâce à eux, Érèbe n’est qu’un fantôme. Un fantôme que l’on ne peut arrêter.


    Elle transporta son ombre dans la pièce d’à-côté, à l’éclairage plus rouge encore. Au centre de la pièce, un mannequin désarticulé se trouvait piégé au cœur d’une sorte de grande toile d’araignée qui transperçait de part en part son corps mollasson. La tête caoutchouteuse, penchée en avant, se balançait lentement au rythme des courants d’air qui provenaient de la fenêtre située sur la droite et qui donnait sur l’extérieur du bâtiment.


    Les rumeurs de Solédyne étaient bien perceptibles et ramenèrent à l’esprit d’Érèbe de curieuses images de son enfance passée en ville, tandis qu’elle continuait de fixer le mannequin moribond.


    La première image qui lui revint en mémoire fut celle d’une petite fille âgée de onze ans. Une jolie petite fille. Tout le monde s’accordait à le dire, à lui répéter, même si elle venait à en douter.


    «Oh, la charmante enfant, la belle petite! Elle est superbe!»


    Elle se souvint des visages ravalés et bouffis de ces dames extravagantes et de ces messieurs à face de truite, qui lui murmuraient par moments des mots étranges. Elle revit ses petites camarades qui, déjà, au même âge, n’avaient plus les mêmes traits qu’une année auparavant, passées sous le bistouri d’un expert ès mode. À onze ans, elles se donnaient déjà l’apparence de jeunes femmes mûres prêtes à séduire des vieux défigurés en quête de peaux douces. Et certains jeunes garçons qui l’avaient accompagnée durant sa scolarité avaient également suivi les mêmes chemins. Parfois, il s’agissait de véritables greffes de visages pour certains d’entre eux.


    Cette folie humaine au service de l’Art, cette mutilation, gratuite bien souvent, avait été fortement critiquée par Daïel lors de son passage à l’émission de Dar Winkelmann. Et Érèbe n’en avait pas raté une miette! Daïel, avec une inconscience toute particulière face à un public judicieusement haineux, n’avait pas hésité à briser les tabous et à dire des choses qu’elle-même pensait. Démolissant avec candeur tout ce qu’il croyait mauvais et qui se trouvait être juste et normal aux yeux de tous, il s’était noyé dans un océan d’insultes et avait été forcé de quitter le plateau. Dans une société qui poussait la notion de liberté jusqu’à ses limites extrêmes, il avait cherché à démontrer à quel point toutes les libertés n’étaient pas judicieuses, entraînant fatalement un simulacre d’anarchie, dans les actes et dans les esprits. De même, à ceux qui prônaient les circonstances atténuantes à tout meurtrier, même récidiviste, ramenant les détentions à quelques mois seulement pour désengorger les prisons et pour faire bon dos au respect des droits de l’Homme, il avait renvoyé son désaccord et montré son choix de la sanction, pour le respect des victimes. Mais le mot «sanction» ne faisait plus partie du dictionnaire depuis longtemps, et les termes de punition ou d’effraction n’avaient également plus leur place dans les bouches solédyniennes. Seul comptait le choix de chacun, en dépit des autres, et nul n’était plus en droit de faire des reproches aux autres ou de porter un quelconque jugement.


    Érèbe avait particulièrement apprécié sa prestation.


    Oui.


    Daïel était celui qu’elle voulait pour elle. Pour elle seule.


    Et elle l’aurait.


    Elle se mit à serrer les dents.


    Il hantait ses nuits et ses rêves. Elle en était malade! Il apparaissait même dans ses cauchemars, très nombreux. Il était alors plongé avec elle dans d’immenses flammes qui les consumaient. Elle entendait leur peau craquer, carbonisée, en même temps que leurs morceaux de chair suintants se mêlaient les uns aux autres pour ne former qu’un amas carné informe et sanguinolent. Souvent, elle éprouvait des sensations étranges. Son corps était également en feu du fait des pensées et des fantasmes qui traversaient son esprit ébouillanté. Son appétit sexuel, aux côtés de cet homme, se trouvait décuplé. Elle le voulait pour elle. Elle se fondait en lui et le dévorait. Ils faisaient l’amour comme des animaux sans s’attarder sur l’enfer qui les emprisonnait. Elle allait jusqu’au bout de ses désirs les plus secrets et…


    Elle interrompit brutalement le flot de ses pensées pour frapper avec une extrême violence le visage du mannequin inerte.


    Je deviens folle! hurla-t-elle.


    Folle de toute cette folie! continua-t-elle, griffant le mannequin de ses mains crispées.


    Et elle griffa, encore et encore, sans arrêt, jusqu’à sentir la douleur vivifiante de ses ongles cassés.


    Ce mannequin, c’était un peu tout le monde. C’était l’Autre. Celui qui ne la comprenait pas et ne l’avait jamais comprise. L’Autre. L’Ennemi. Un pantin, miroir de la démence parménidienne.


    Elle se retourna et se dirigea nerveusement dans la salle précédente pour se poster devant le masque aux yeux clos.


    Poings serrés, elle s’était figée ainsi avec une angoissante brutalité.


    Après un moment de silence durant lequel elle passa toute une minute à regarder son deuxième visage, elle le prit entre ses mains et l’appliqua sur ses propres traits.


    Alors, au moment où celui-ci vint se greffer sous le capuchon noir, les yeux s’entrouvrirent, dessinant de fines fentes de lumière. Puis ils s’agrandirent démesurément, déchirant l’espace de leurs ondes aveuglantes.


    Érèbe avança alors vers l’ouverture qui donnait sur le mannequin pris dans sa toile, pour s’y tenir droite et fière.


    Elle fixa la marionnette à peine vacillante puis agrippa avec sauvagerie le visage mou.


    Elle le tritura longuement, marmonnant quelque menace incompréhensible.


    Alors, quelques termes un peu plus nets glissèrent sous le masque de métal, dont le regard était à présent marqué du sceau de la férocité.


    Parmi ces mots, deux se firent plus particulièrement entendre: «baiser» et «mort».
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    Myriam dormait profondément lorsque Daïel pénétra dans l’appartement.


    Sa meilleure amie lui avait manqué. Là, dans le silence du couloir, il retrouvait un peu de quiétude.


    Friquet l’avait entendu rentrer et s’était empressé de venir se frotter à son mollet en ronronnant.


    Daïel le prit un instant dans ses bras et l’embrassa avant de le reposer avec douceur.


    Allez, chuchota-t-il. Va dormir, mon pépère!


    Mais le chat ne bougea pas. Il se contenta de fixer Daïel.


    Celui-ci le gratifia d’une nouvelle caresse, puis il se dirigea vers la chambre de son amie.


    La porte était entrouverte, et le corps de la jeune femme était étendu avec sensualité sous les draps. Dans l’obscurité bleue, les contours gracieux de sa silhouette se dessinaient: son dos clair et le début de ses hanches perçaient la nébulosité ambiante. Ses cheveux mi-longs se répandaient en vagues blondes et bleues autour de son visage paisible.


    Myriam, murmura-t-il. Tu es comme ma sœur. Je suis heureux de voir que le Destin t’épargne!


    Nul doute qu’elle était amoureuse de lui. Nul doute aussi que le cœur de Daïel ne battait pas pour elle.


    Krystis était passée par là.


    Myriam, il l’avait connue sur les bancs de l’école, à six ans. Son père était technovétérinaire et sa mère tenait un restaurant. Toujours vivants, ils continuaient de vivre ensemble dans une autre cité de Parménide: Philandre. Mais récemment, ils avaient intégré la caste des Vertueux, opposée aux Néolibertaires. Des problèmes d’argent les avaient fragilisés et ils avaient sombré. Aujourd’hui, elle ne les voyait quasiment plus, devant prendre rendez-vous auprès de la caste pour leur parler.


    Daïel resta un moment à la contempler, s’accrochant au rythme de sa respiration. Les douces fragrances de son parfum embaumaient subtilement l’ensemble de la pièce. Il se tenait sur le seuil, mourant d’envie de la réveiller pour lui parler, pour entendre le son de sa voix, aussi légère et douce qu’un nuage. Peut-être aurait-elle pu lui soulager l’âme, après cette lourde journée? Sa douceur était souvent un remède efficace à ses maux, une sorte d’onguent immatériel qu’elle ne rechignait jamais à employer lorsqu’il s’agissait d’aider Daïel.


    Quand tout ceci sera fini, je prendrai le large avec Myriam! songea-t-il. Je fuirai toute cette merde! Et Krystis…


    Krystis.


    Il remarqua qu’il avait beaucoup moins pensé à elle durant les vingt-quatre dernières heures, en comparaison à d’autres temps pas si lointains. Évidemment, il continuait de nourrir une haine profonde envers son ancienne fiancée, si habile en compliments intéressés, en flatteries, tellement prompte aux changements d’attitudes également. Tellement secrète et compliquée!


    Âme crépusculaire évoluant en funambule sur l’instant qui sépare le jour de la nuit.


    Krystis, la succube qui avait déchiré son cœur et son âme d’un coup de griffes!


    Mais l’imbécile avait plongé, entraîné par cette femme qui lui avait juré fidélité et promis passion. Il avait voulu construire cette relation sur un rapport fusionnel et absolu.


    Et puis Érèbe était apparue! Éclat d’ombre évoluant dans les ténèbres.


    Cette autre femme l’intriguait au plus haut point parce qu’il lui semblait qu’elle était là pour lui apprendre quelque chose, sur lui-même en particulier. Mais quoi?


    Tout demeurait désespérément flou…


    Daïel expira longuement. Il ne savait plus où il en était. Il avait la désagréable impression d’avoir passé son temps à accumuler des petits lots d’informations éparses sans pouvoir véritablement les exploiter.


    Ses tempes bourdonnaient de fatigue.


    Il referma doucement la porte de la chambre de Myriam et s’en alla rejoindre la chambre d’ami qu’elle avait préparée pour lui.


    Après s’être déshabillé, les yeux à moitié fermés, il s’allongea sous les draps frais. Sur le ventre, prenant pleinement possession de son espace de repos, les bras écartés d’un bout à l’autre du lit, il chercha par tous les moyens à se vider l’esprit.


    Quelques instants plus tard, malgré la douleur qui grattait la cornée de son œil droit, il sombra dans un gouffre noir: la bouche de ses cauchemars, armée de dents aiguisées comme des couteaux, venait de se refermer sur sa conscience.


    


    * * * 


    


    Le plateau transvisé était semblable à une arène entourée de gradins infinis parcourus de fauteuils de velours bleu.


    Au-delà de ces rangs imperceptiblement mobiles, le néant. Le grand vide noir, impalpable, impénétrable. Celui qui absorbe les sons, les parfums, celui qui digère l’espace mais ne recrache rien.


    Le néant autour d’une arène aux décors sophistiqués.


    Parfois, des visages blafards et maladifs, dont les gueules difformes paraissaient s’ouvrir et se refermer en silence, s’échangeaient des regards fiévreux.


    Ils médisaient.


    Ils n’arrêtaient pas de médire.


    Les sons s’évanouissaient aussitôt sortis d’entre leurs lèvres craquelées et sales, mais la calomnie se lisait dans leurs yeux et dans ces sourires noirs qu’ils s’offraient les uns aux autres.


    L’objet des moqueries se tenait non loin d’eux, au centre de l’arène.


    Daïel était nu comme un ver, attaché à une chaise par des liens très serrés qui lui entouraient tous les membres. Son torse était comme comprimé.


    Des projecteurs lévitaient en silence autour du plateau en décrivant des parcours sinusoïdaux préprogrammés.


    Il venait d’ouvrir les yeux. Ses paupières, durant quelques instants, étaient demeurées collées, lui infligeant une abominable sensation de claustrophobie. Mais celle-ci avait rapidement été brisée par l’irruption du velours bleu qui ceinturait l’espace, et par l’apparition de tous ces visages mollassons qui l’entouraient, retirés dans les gradins.


    Il regarda sur sa droite puis sur sa gauche, jusqu’à essayer de se démonter le cou pour voir ce qui se passait sur ses arrières: ces têtes infernales l’épiaient, enveloppées d’écharpes de brume noires. Leurs corps paraissaient ne pas exister. Ces spectateurs fantomatiques n’arrêtaient pas de parler, de lui sourire, de plonger leurs yeux dans les siens, de murmurer, de comploter contre lui.


    Il abaissa son crâne douloureux et lourd de questions sans réponses. Ses yeux se perdirent quelques instants sur ses cuisses tremblantes avant de regarder de sous ses sourcils ruisselants de sueur l’étrange canapé sur lequel était assis Dar Winkelmann, face à lui, au centre de l’arène transvisée.


    Les lèvres de Daïel s’entrouvrirent sous l’effet de surprise.


    Son observateur le toisait des pieds à la tête. Ses cheveux aux couleurs de l’argent étaient savamment peignés en arrière et encadraient un visage cent fois retravaillé à la chirurgie laser pour passer au mieux à l’écran. La peau avait été pigmentée de façon très subtile, offrant ainsi une carnation dorée, et donnait l’impression d’être un peu trop élastique. Les yeux avaient été redessinés pour n’être plus que des fentes parfaitement identiques placées sur un même horizon. Ils donnaient à Winkelmann un air asiatique qu’il n’avait certainement jamais eu quand il était enfant. Des lentilles de couleur verte diffusaient une froide phosphorescence qui irradiait les cornées cristallines, elles aussi refaites.


    Winkelmann, essaya de prononcer Daïel.


    Mais les mots avaient du mal à sortir. Ses cordes vocales étaient comme paralysées.


    Il avait également l’impression désagréable que tout se passait au ralenti.


    La voix de Winkelmann traversa soudain sa conscience comme une aiguille perçant une étoffe trop fragile.


    Il entendit tout d’abord les mots, mais il ne les comprit pas. Tout n’était que bouillie sonore! Tout était informe autour de lui! Flasque. Spongieux. Tout à la fois!


    Il inspira avec énormément de difficulté.


    Un sourire carnassier, semblable à l’instrument de mort de la Faucheuse, vint s’afficher sur le visage du présentateur de Transvision.


    Il sembla à Daïel que le canapé dans lequel Winkelmann était enfoncé avait un aspect curieux. Durant un long moment, il chercha à déterminer l’origine de ce sentiment. Et puis, violemment, l’objet lui apparut dans toute son horreur.


    Des cadavres!


    Il se mit à serrer les dents.


    Des corps enchevêtrés, poisseux de sang, s’imbriquaient diaboliquement les uns dans les autres dans un exercice de contorsion effrayant. Ces hommes et ces femmes, quand leurs traits se faisaient plus distincts dans cet ignoble bloc de chair et d’os, semblaient sourire. Leurs yeux exorbités et injectés roulaient lentement dans leurs orbites suintantes.


    Il réprima une subite envie de vomir née au plus profond de ses tripes.


    Winkelmann s’installa plus confortablement encore dans son canapé morbide et recommença à articuler quelques mots que Daïel ne réussit toujours pas à comprendre: à présent, tout arrivait à ses oreilles sous la forme de sons graves et de voix incompréhensibles.


    Le sol lui donna alors l’impression de vaciller, comme le pont d’un navire soumis aux eaux de plus en plus tumultueuses d’un océan invisible.


    Quelque chose était en train de se passer!


    Daïel, tête baissée, tentant de réguler le malaise qui se répandait en lui en se concentrant de toutes ses forces, se sentit rapidement oppressé. Sa tête vint se coller lentement sur son épaule droite tandis qu’il regardait les couloirs qui plongeaient sous le volume des gradins. Ils étaient semblables à des gorges obscènes desquelles coulaient d’ignobles liquides.


    De nouvelles silhouettes!


    Les trois hommes qui l’avaient suivi le matin même, lorsqu’il était dans le parc, s’étaient dupliqués. Leurs têtes chauves se répétaient en une centaine de clones.


    Tous débouchèrent autour de lui, de tous les côtés à la fois, prenant place debout autour de l’arène centrale.


    Et puis…


    Il plissa les yeux pour mieux distinguer les individus devant lesquels il était jeté en pâture.


    Tous les flics étaient là: Gomeïz, Ardrine, les autres, et même ses amis, Ambre, Mikaël!


    Aurore aussi?


    Tous l’observaient avec un petit sourire en coin. Tous attendaient quelque chose.


    Son exécution peut-être, pensa-t-il.


    Ardrine fit un pas en avant tout d’abord, avec son petit air méprisant. Puis son visage se durcit terriblement.


    Le bourreau?


    Il sentit une menace. La panique était tapie au tréfonds de son esprit, derrière la barrière des innombrables questions qu’il se posait.


    Ardrine s’invita alors dans les proches parages de Daïel, se dressant de toute sa hauteur aux côtés du jeune flic. Le blond aux cheveux courts et au teint halé l’agrippa à la gorge et lui releva la tête tout en lui appuyant sur la pomme d’Adam.


    Daïel se mit à suffoquer tandis que ses yeux lui donnaient l’impression de gonfler légèrement.


    La scène bascula alors: Ardrine ne le tenait plus à sa merci. Désormais, il se trouvait debout à côté de Winkelmann, tandis que dans son dos se dressait Krystis, souriante à souhait, se repaissant de cette mise à mort programmée.


    Il se sentait vulnérable devant cette assemblée d’inquisiteurs et de bourreaux, même si certains manquaient à l’appel: il fit des efforts pour obliger son esprit à faire le point sur la situation.


    Myriam n’était pas là. Elle ne pouvait pas être là! Il se souvint qu’elle devait dormir, quelque part. Il ne savait plus où, ni quand ni comment. Mais ce dont il était sûr, c’était qu’elle ne pouvait se trouver ici et là-bas en même temps.


    Et puis, elle n’appartenait pas à cet univers de dégénérés! Elle était pure. Simple. Sans artifices.


    Il eut peur pour elle.


    Le bourreau, le trouillard, et…


    Le père et la mère de Daïel!


    Tous deux venaient d’apparaître…


    Dans ce monde en décomposition, son père se présentait comme l’ambassadeur des Vertueux, les intégristes de l’autre bord, versés dans les dogmes nourris de morale et de soumission.


    Daïel avait toujours rejeté les Vertueux. Son père avait essayé de lui faire pénétrer le milieu et de le plier aux règles internes de ce groupuscule de fanatiques. Mais son père avait échoué, refoulé par son fils, qui avait lui-même tenté de l’extirper de cet horrible engrenage. L’homme, désespéré, n’avait jamais cessé de marteler à son fils qu’il lui fallait se protéger des Néolibertaires. La caste des Vertueux lui aurait ainsi permis d’échapper à ce danger que Daïel refusait de voir.


    Sa mère, elle, n’avait pas attendu longtemps pour déguerpir. Elle aussi avait été entraînée sur le sentier tortueux des affrontements stériles entre castes, mais elle en avait réchappé et avait tout abandonné, son enfant y compris, lorsqu’il avait dix-huit ans.


    Et puis un jour, la Transvision avait eu la mauvaise idée de diffuser en direct un suicide collectif des Vertueux. L’indice d’écoute avait déchiré le seuil de la décence, et le père de Daïel avait fini par se faire immoler sous les yeux de son fils, sur fond de commentaires débiles d’un journaliste qui, aujourd’hui, travaillait toujours sur le réseau transvisé solédynien.


    Il avait 19 ans quand cet événement eut lieu.


    À 21 ans, il entrait dans la police solédynienne.


    Ses parents le fixaient avec une intensité toute particulière, avec cet air dans le regard qui semblait lui dire qu’ils étaient désolés pour lui, que c’était la fatalitéqui voulait ça!


    Il avait envie de pleurer, mais sa nervosité était telle que ce fut bientôt la colère qui prit le dessus.


    Devant lui dansaient désormais des images de mourants. Tous étaient en train de mourir: Winkelmann, les flics, tout le monde, tous agonisaient comme des poissons jetés hors de l’eau.


    Daïel, de son côté, toujours attaché, ne pouvait rien faire. Mais il savait qu’il avait avec lui une arme spéciale qui allait lui permettre de punir ceux qui avaient noirci sa vie; une arme humaine du nom d’Érèbe.


    Des filoïdes cristallins apparurent soudain à travers l’ensemble du plateau, partant des lointains horizons vaporeux, érodés par le néant, pour transpercer et les sièges et le sol, et le canapé de Winkelmann, et les hommes et les femmes!


    Tous les corps perforés se répandaient désormais sur la toile, s’égouttant progressivement sur le sol.


    Il était au centre de la vaste salle, et derrière lui se tenait Érèbe. Celle-ci avait déposé ses mains sur les épaules du jeune flic et contemplait son œuvre.


    Tout autour d’eux se construisait l’Enfer, et tout le sang qui s’échappait des corps désarticulés convergeait en un même point: le centre de la toile où se trouvait Daïel, libéré de ses liens en un battement de cils.


    Érèbe vint se poster à sa droite et l’observa.


    Il la regarda également et tenta de lui enlever délicatement son masque de métal. Mais celui-ci résista. Elle fit alors glisser de son corps appétissant son drapé noir et offrit ses formes généreuses à Daïel, qui s’empara d’elle avec violence.


    Flash.


    Éclairs aveuglants.


    Déchirures de l’esprit: en sueur, il conquit la chair de sa partenaire gémissante.


    Tout se déroula dans un mélange d’odeurs insupportables, de bruits de bouches, de langues claquantes, de cris suraigus, d’étreintes douloureuses, de goûts improbables, d’images incertaines.


    Flash.


    Daïel comprit qu’il était lui aussi pris dans la toile avec Érèbe et qu’il se démenait parmi les filoïdes qui l’emprisonnaient, parmi tous les cadavres qui bougeaient au moindre de ses mouvements, secoués par ses propres gestes de panique.


    Érèbe continuait, elle, de s’enrouler autour lui et de le caresser avec son corps enfiévré.


    Enfin, la toile se relâcha et ses extrémités furent sectionnées. Elle se referma alors sur lui, entraînant avec elle tous les pantins poisseux qui y étaient également accrochés.


    L’ensemble sombra alors dans un gouffre sans fond, Daïel s’étouffant sous la masse de ces corps multiples et visqueux.


    Bientôt, il n’arriva plus à respirer.


    La lumière alors griffa la nuit.


    


    * * * 


    


    Respirer.


    Il sursauta comme un pantin sorti de sa boîte, la bouche grande ouverte. Ses doigts étaient crispés aux draps torturés de son lit moite.


    Pendant de longues secondes, il eut beaucoup de mal à trouver l’air qui lui était nécessaire, ne sachant pas encore très bien dans quelle réalité il se situait, ne prenant pas encore clairement conscience qu’il était dans l’appartement de Myriam.


    À l’abri de toute toile tissée par Érèbe.


    À l’abri de ses ennemis.


    À l’abri de son passé.


    La journée commençait donc de la même façon que l’avant-veille. À un détail près cependant: Daïel avait la mauvaise impression que les prochaines vingt-quatre heures seraient pires que les précédentes.


    Horriblement pires!


    Et comme ses intuitions avaient l’habitude de ne pas lui mentir…


    Il pivota lentement sur son lit et déposa ses pieds brûlants sur le sol duveteux. Puis, il se mit à tousser et déglutit avec difficulté. Enfin, grimaçant, il décida fébrilement de s’engager sur la piste brumeuse de sa destinée.

  


  
    XVI


    Jeudi 7 juillet 2979


    Parc aux Fontaines


    7h24


    


    


    Mikaël était sur ses gardes: il se sentait suivi et épié depuis quelques heures.


    Il se demanda ce qui pouvait lui procurer cette si désagréable sensation. Il n’avait de cesse d’observer du coin de l’oeil les silhouettes inconnues qui l’approchaient d’un peu trop près.


    Histoire de ne pas se laisser surprendre.


    Question d’anticipation.


    C’était la première fois qu’il éprouvait un tel sentiment de paranoïa. Pourtant, en cet instant, il n’arrivait pas à s’enlever de l’esprit qu’une ombre était accrochée à ses pas.


    Une présence.


    Ses foulées le portaient à travers le parc, le long des chemins géométriques. Le long des arbres curieusement immobiles.


    Pas de vent.


    Peu de bruit.


    Seulement son corps puissant qui se traçait une route au cœur du dédale végétal. Seulement ses pas.


    Osaka inspirait et expirait tout en contrôle. La sueur néanmoins inondait son visage plein.


    Le rythme était soutenu, mais les pulsations cardiaques paraissaient plus rapides que de coutume.


    Une angoisse inhabituelle.


    Les troncs d’arbres défilaient, sentinelles rigides sculptées par l’homme. Des formes mystérieuses semblaient dormir sous l’écorce. Derrière chacun d’entre eux pouvait se cacher un ennemi.


    Un peu comme cette silhouette qu’il avait aperçue quelques minutes auparavant  ou qu’il avait cru apercevoir. Elle courait sur ses arrières, loin derrière lui, gardant ses distances.


    Simple promeneur déformé par la parano grandissante de Mikaël ou alors véritable danger?


    Un spectre obscur, apparaissant dans la lumière matinale durant un court instant, pour finalement se fondre la seconde suivante dans les angles morts ou bien un citoyen lambda décidé à suivre le même parcours que lui?


    La question ne se répéta pas une seconde fois dans l’esprit d’Osaka: un projectile entra dans son flanc droit, le faisant se plier en deux avant de tomber en avant, face contre terre. Ayant à peine eu le temps de positionner ses bras en avant pour amortir sa chute, sa mâchoire tapa durement le sol.


    Il roula ensuite sur lui-même, ouvrant difficilement les yeux, bouffé de l’intérieur par un feu dévastateur.


    Le souffle coupé, la bouche en sang, tremblant de toute sa masse, il chercha à soulever les paupières.


    Mais tout n’était plus que brouillard et distorsions.


    Il devina enfin cette fameuse présence. Cet ennemi fourbe qui l’avait piégé.


    Osaka, malheureusement, ne le vit pas clairement: il entendit le frottement de la terre sous des chaussures, un rire satisfait, un rire démentiel, et puis… Plus rien.


    Un puissant projectile vint pulvériser le côté droit de son visage pour l’arracher à toute douleur.


    Définitivement.

  


  
    XVII


    Jeudi 7 juillet 2979


    Siège de Magnégra


    11h03


    


    


    La maison mère de la société Magnégra se présentait sous la forme d’une pyramide noire renversée et plantée dans un sol pavé de larges dalles aux couleurs ambrées. Les grandes baies qui parcouraient l’édifice diffusaient des feux dorés, créant ainsi des centaines de halos sur les façades de l’immense structure de métal.


    Ceux qui avaient l’occasion de se trouver à son pied ne pouvaient s’empêcher, à chaque fois, d’avoir une appréhension, persuadés que le bâtiment, avec ses gigantesques parois inclinées, ne tarderait pas à basculer pour les écraser comme de vulgaires insectes, à l’instar des géodes du complexe hospitalier.


    Pour éviter ce genre de problèmes, déjà observés par le passé, les architectes avaient eu la bonne idée d’utiliser la technologie magnétogravitationnelle pour stabiliser l’ensemble du bâtiment. Des cônes anti-gravité avaient été installés à tous les angles situés au niveau du toit, sous la corniche de métal ciselée au laser. Leurs pointes étant dirigées vers le sol, ils étaient repoussés magnétiquement par les bases cachées sous terre, plusieurs centaines de mètres plus bas. Ce qui avait pour conséquence de créer, entre les deux points du cône et de la base souterraine, une zone de hautes perturbations pour les engins métalliques. Ce qui avait amené la création d’aires de sécurité autour de ces endroits. Celles-ci se matérialisaient alors sous la forme de zones ceintes de clôtures lasers circulaires, là où se trouvaient enterrées les bases répulsives souterraines.


    Néanmoins, le vrombissement qui émanait de ces barrières protectrices était imperceptible.


    Daïel parcourut l’immense place pavée qui menait jusqu’au hall d’entrée du bâtiment, se frayant un passage à travers la foule hétéroclite de la cité. Levant les yeux pour prendre toute la mesure du colosse architectural, il eut une vague impression de claustrophobie qui disparut aussitôt. Le fait de ne plus voir la voûte céleste, qu’elle soit remplacée par ce monstre géométrique, lui déplaisait. Le seul bénéfice qu’il était susceptible d’apprécier, en étant surplombé par le bâtiment, était qu’il échappait à la pluie qui avait recommencé à tomber.


    Une pensée furtive lui traversa l’esprit.


    Il se dit qu’il aurait préféré être ailleurs.


    Hors de Solédyne.


    Mais Centaure était dans l’incapacité de pénétrer plus profondément dans les fichiers de Magnégra. Un système très complexe de verrous protégeait le système. La société avait, selon toute vraisemblance, payé une somme astronomique à la firme Éternité pour que Centaure se freine.


    D’habitude, rien ne résiste à l’I.A.M.! songea Daïel. Cette fois encore, c’est moi qui me farcis les balourds à questionner! Y’a intérêt à ce que les infos valent le coup!


    Il se contenta de soupirer.


    Enfin, il franchit les portes coulissantes de l’entrée: leurs parois translucides, teintées en bleu nuit et disposées en oblique, semblaient prêtes, tout comme le reste des murs, à s’effondrer sur les visiteurs.


    Une fois à l’intérieur, il se rendit compte qu’il y avait une masse impressionnante d’employés vaquant à leurs occupations. Généralement, cette frénésie d’activité se trouvait plus facilement dans les étages supérieurs, aux niveaux des bureaux, plutôt qu’au rez-de-chaussée. Mais cette fois-ci, il avait vraiment la sensation d’être entré dans une fourmilière.


    Le vacarme était assourdissant.


    Il s’engagea comme il le pouvait vers le bureau d’accueil.


    De forme circulaire, en bois précieux incrusté de lamelles de métal incisées et de motifs cristallins insérés en surface, celui-ci occupait une place très importante au milieu de la salle, immense. Des rayons bleus tombaient verticalement des plafonds et indiquaient les emplacements les plus remarquables du hall. Pour le bureau d’accueil, le faisceau de lumière était non seulement bleu, mais entouré également d’autres nombreux rayons à la blancheur éclatante. Le tout prenait place dans une clarté générale assez faiblarde mais suffisante pour y voir convenablement.


    Deux femmes et deux hommes se partageaient l’espace central de l’accueil circulaire. Les hommes s’affairaient avec beaucoup de concentration sur les ordinateurs installés sur le pourtour intérieur du guichet. Les deux hôtesses d’accueil, elles, achevaient une discussion avec trois autres visiteurs.


    Lorsque ces derniers eurent terminé, Daïel s’approcha et se présenta aux deux charmantes demoiselles. Il leur montra son insigne avec une lassitude à peine dissimulée et demanda à voir le patron de Magnégra.


    Après quelques minutes passées à tergiverser sur l’importance de sa visite, sur la nécessité qu’il avait de voir le patron maintenant et pas dans vingt ans, il réussit à forcer les défenses des deux hôtesses et se fit offrir le droit de monter au deux centième étage de l’immeuble pour y discuter avec celui qu’il était venu voir: Franck Valdeck.


    Daïel emprunta l’ascenseur qui se trouvait à l’autre bout de la salle.


    Une dizaine de personnes se trouvèrent rapidement avec lui. Une musique était diffusée par les enceintes dissimulées au plafond, un air que l’on retrouvait souvent dans les programmations radios, ces derniers temps. Il regardait ses chaussures, les épaules contractées par les corps imposants de ses voisins.


    L’ascenseur le mettait mal à l’aise. Il s’étonnait qu’un immeuble aussi grandiose ne soit pas pourvu d’élévateurs plus spacieux. Il avait véritablement l’impression d’étouffer dans cette petite boîte, sans espoir de pouvoir en réchapper s’il arrivait quoi que ce soit. Une rupture de câble, par exemple!


    Il fronça les sourcils et se racla la gorge.


    Il fit remonter son regard clair sur le dos dénudé de la femme qui se trouvait devant lui: elle portait un tatouage incrusté de micro-cristaux représentant deux serpents enlacés qui donnaient l’illusion de s’entortiller autour de sa colonne vertébrale.


    Ce motif lui rappela quelque chose. Une image retirée dans un coin de son esprit cherchait à revenir en surface mais n’y arrivait pas.


    L’ascenseur, lui, continuait de s’élever.


    Plus il montait, plus les étages défilaient et plus l’air devenait respirable: les gens quittaient les uns à la suite des autres le périmètre de Daïel, se déversant silencieusement hors de la cabine à chaque arrêt.


    Lorsque Thanabios se retrouva totalement seul, il sut que l’étage du grand patron n’était plus très loin.


    Un «whoush» discret finit alors par accompagner la dernière ouverture du sas de l’ascenseur, le laissant pénétrer dans une salle encore plus grande que celle qui se trouvait au rez-de-chaussée.


    Un hall de grand luxe qui se donnait des airs d’appartement.


    Une fontaine centrale entourée d’un bassin trilobé répandait ses eaux lumineuses sur les statues de nymphes qui étaient agglutinées autour du geyser central. Le pourtour de la fontaine était carrelé de marbre, tout comme le sol sur lequel elle prenait place. Un joli marbre bleu foncé parcouru de veinures de lumière. Des tentures bleues encadraient l’ensemble de la pièce, protégeant de leur velours les meubles fantastiques qui se trouvaient là. Le design voluptueux de ceux-ci donnait la sensation qu’ils avaient été façonnés dans du verre soufflé. Vers le fond, juste devant une gigantesque baie vitrée donnant sur la ville et l’horizon détaché de la cité, avait été disposé tout un salon avec son canapé multi-angles et ses épais coussins, toujours bleus, brodés de fils d’or, une Transvision incorporée au mur, une table basse suspendue dans les airs à cinquante centimètres du sol, un grand bureau de travail, des appareils de musculation, et tout un tas d’engins disposés en désordre dans un coin et qui devaient vraisemblablement être des jouets.


    Et puis, masquée par l’un des grands pans de tissus qui descendait du plafond, le long du mur de droite, une porte.


    Un écriteau en métal y était apposé:


    «Prés. Franck Valdeck  Société Magnégra »


    Daïel n’eut pas le temps d’aller y frapper pour annoncer sa présence: elle s’ouvrit et un homme rougeaud apparut, engoncé dans un long vêtement noir et souple dont le col vertical lui frottait les lobes des oreilles.


    Je vous attendais! dit-il en fermant la porte derrière lui. On m’a prévenu à l’instant de votre visite.


    Daïel s’avança et lui tendit la main. Franck Valdeck la saisit avec fermeté.


    On vous a donc informé que je travaille pour la police solédynienne!


    Oui, je sais tout ça. Mais je vous en prie…


    Valdeck lui proposa d’un geste de prendre place sur le canapé qui se tenait de l’autre côté de la fontaine.


    Furtivement, sur le petit trajet qu’il eut à faire pour rejoindre sa place assise, Daïel regarda les visages des nymphes qui se lovaient amoureusement les unes contre les autres autour de la fontaine: certaines d’entre elles semblaient écarter exagérément les cuisses.


    Puis il s’installa dans le canapé, savourant le contact doux et chaleureux des coussins.


    Vous désirez boire quelque chose, monsieur… Thanabios, c’est ça?


    Oui, c’est ça. Mais, non merci. Je vais essayer de ne pas vous déranger trop longtemps.


    Je vous en prie, je suis à votre disposition.


    Daïel acquiesça.


    Parfait. Alors voilà… Je cherche tout d’abord à savoir qui a pu utiliser au sein de Magnégra un filoïde dont j’ai la référence.


    Le patron de Magnégra était en train de se servir un petit alcool dans un verre minuscule déposé sur la table basse lorsqu’il se lova confortablement dans le fauteuil situé en face de Daïel pour esquisser un sourire. Instantanément, il comprit que Valdeck n’avait plus l’intention de bouger de là avant un bon moment. Il le sentit prêt à commencer sa nuit, même si l’on approchait de midi.


    C’est très facile en effet, répondit l’homme avec une sorte de nonchalance qu’il tentait néanmoins de réfréner. Tout est fiché. Nous sommes favorables à la traçabilité des produits qui transitent par nos services. Et les filoïdes qui nous sont fournis par le Triangle Vert ne font pas exception à la règle. Au contraire, je dirais même qu’ils appartiennent à la catégorie des produits les plus suivis. Nous les utilisons énormément.


    Il faut que je sache à qui était destiné un filoïde que vous avez commandé et que vous avez reçu le 4 décembre 2974. Tout ceci nous ramène quelques années plus tôt, mais c’est très important.


    Valdeck regarda avec tristesse l’écran qui se trouvait sur son bureau de travail, à une dizaine de mètres sur sa droite. Daïel sentait qu’il n’avait pas du tout envie de se relever pour aller pianoter sur l’ordinateur.


    Il allait s’apprêter à le motiver lorsque l’homme se mit à hurler à travers la pièce:


    Pryxx!


    Une ouverture apparut à la place de l’une des dalles qui recouvraient le sol, et un drone d’un nouveau genre, totalement inconnu de Daïel, en sortit.


    Viens par ici, Pryxx! dit le président. Sors ton écran que je puisse vérifier quelque chose!


    Le drone, une sorte de parallélépipède bardé de câbles désordonnés, vint dans les parages immédiats de Valdeck et commença à se disloquer pour laisser apparaître un écran bleu et un clavier tactile.


    L’homme, tout en bâillant, écarta les quelques câbles qui le gênaient et se mit à tapoter.


    Le 4 décembre 2974, c’est bien ça? demanda-t-il.


    C’est exact.


    Et la référence?


    1054 2974 04/12, répondit Daïel en lisant son petit bout de papier.


    Eh bien… Tous les filoïdes que nous avons reçus ce jour-là ont été utilisés sur le chantier du Saint-Chaos, dans les puits magnétogravitationnels qui permettent d’alimenter les suspenseurs des glisso-routes du secteur. Votre filoïde a été l’un des brins d’un câble qui a servi sur ce chantier. S’il faut croire ce qui est indiqué ici, il n’a pas fait long feu! Le câble s’est rompu assez rapidement. Le 3 février 2975.


    Daïel était perplexe.


    Rompu? s’exclama-t-il. Mais ces filoïdes ne sont-ils pas réputés pour leur solidité, justement?


    En effet, répondit Valdeck, visiblement étonné, lui aussi. Ça n’arrive jamais!


    Et comment ça s’est passé au juste?


    Tout en posant cette question, il gardait en tête l’information concernant le Saint-Chaos. Elle était capitale, car la coïncidence ne pouvait être le simple fait du hasard.


    L’autre tapota sur son clavier quelques instants, mais, assez rapidement, il arbora un air sincèrement navré.


    Il n’y a pas de détails supplémentaires sur l’événement.


    Daïel rebondit aussitôt.


    Vous pourriez me fournir la liste des personnes qui ont travaillé sur ce chantier? Disons, à partir du 4 décembre 2974 jusqu’à la fin de février 2975… C’est possible? Il faudrait me séparer les hommes des femmes. Et voir aussi si vous pouvez vous procurer leurs photos…


    Oui, ça, c’est dans mes cordes! répondit avec un enthousiasme retrouvé Valdeck. Je vous l’envoie quelque part? Vous avez une adresse individuelle en réseau?


    Oui, mais sortez-moi tout ça sur simple papier, si cela ne vous dérange pas. Je préfère! J’ai besoin d’avoir ces informations sur moi.


    Il s’exécuta gentiment et Pryxx cracha bientôt les deux listes tant attendues par Daïel.


    Celui-ci les saisit avec empressement et jeta immédiatement un coup d’œil aux noms des femmes qui se succédaient sur l’une des deux langues de papier.


    Il y en a une vingtaine, murmura-t-il, tout en lisant les noms, inscrits à chaque fois sous une vignette représentant avec soin le visage correspondant. Le support était de qualité médiocre, mais la résolution des photos était impeccable, permettant d’avoir des détails infimes sur les gens qui se trouvaient recensés sous ses yeux.


    Il regarda aussi les hommes, mais ne s’y attarda pas.


    Les femmes l’intéressaient visiblement plus.


    Il passa le bout de sa langue sur sa lèvre inférieure.


    Quelqu’un a dû voir quelque chose concernant la rupture de ce câble, je suppose! Est-ce que vous pouvez me sortir la liste des gens qui travaillaient le jour où il s’est sectionné?


    Daïel était intérieurement en train de s’avouer que ses questions devaient apparaître aux yeux de Valdeck comme légèrement débiles, tout en étant persuadé qu’elles le faisaient indéniablement progresser sur le chemin de la vérité.


    Pryxx sortit bientôt deux nouvelles listes, beaucoup plus resserrées.


    Il ne put réprimer un sourire de satisfaction.


    Trois hommes et cinq femmes, ce jour-là! dit-il.


    Les cinq visages de femmes le regardaient fixement sur la bande de papier encore chaude.


    Il en était sûr: l’une d’elles était Érèbe.


    Alors? demanda doucement Valdeck, ravi de prendre part à une enquête policière.


    Alors, monsieur, d’autres questions me viennent à l’esprit.


    L’homme se frotta les mains et se tint prêt à pianoter sur le clavier qui émergeait du ventre de Pryxx. Il avait l’aspect d’un ahuri heureux, d’un crétin crédible.


    Décidément, pensait Daïel, ce grand patron avait plus l’air d’un gamin que d’un grand chef. Il en vint même à se demander si les jouets retirés dans un coin du salon n’étaient pas les siens.


    Est-ce que l’une de ces personnes, n’importe laquelle, travaille encore pour Magnégra?


    Il montra les visages des deux listes à Valdeck, qui désigna aussitôt un homme.


    Lui, par exemple! Je le connais très bien. Il supervisait les chantiers. Aujourd’hui encore d’ailleurs!


    Où est-il?


    Le patron, en même temps qu’il souriait à pleines dents, ouvrit ses mains aux doigts boudinés et les colla l’une à l’autre dans un claquement sonore.


    Il se réjouissait visiblement de ce qu’il allait dire à Daïel. Et l’alcool l’y avait peut-être aussi aidé: il venait juste de déceler dans le regard de son interlocuteur les traces encore discrètes de sa présence.


    Il est là! Ici! dit Valdeck en pointant son index vers le sol. Je l’ai croisé ce matin dans le hall.


    Je voudrais le voir.


    Cette fois-ci, l’homme s’extirpa de son fauteuil et s’excusa de devoir passer dans la pièce d’à-côté. Il informa Daïel qu’il n’en avait que pour quelques instants.


    Et, en effet, peu de temps après, il lui annonçait qu’il avait fait appeler Marc Escurios et que celui-ci arrivait: moins de cinq minutes après, il faisait son apparition, sortant timidement de la cabine d’ascenseur, se demandant ce qui l’amenait à rencontrer le seigneur des lieux.


    Marc Escurios! dit timidement le nouveau venu, dont le visage était comme cramoisi et sec comme l’écorce d’un arbre. Il se tenait droit comme un «i».


    Il tendit la main à Valdeck.


    Parfait! s’exclama celui-ci en lui serrant vigoureusement et maladroitement les doigts. Je vous présente l’agent de police Daïel Thanabios.


    Une rivière d’inquiétude se mit à irriguer le regard fatigué de l’employé.


    Ne vous en faites pas, monsieur Escurios! tenta de le rassurer Daïel. J’ai juste besoin de ramener en surface certains de vos souvenirs sur un événement auquel vous avez dû assister, il y a quelques années.


    L’homme se demandait toujours ce qu’il faisait là.


    Daïel le remarquant, il ne chercha pas plus à s’attarder et expliqua les choses.


    En 2975, en février, le 3 du mois, sur le chantier du Saint-Chaos… Une histoire de câble cassé, en mauvais état. Ça vous rappelle quelque chose en particulier? Vous travailliez avec ces personnes-là, apparemment.


    Il lui tendit les listes intéressantes qu’il avait en main.


    Escurios les observa, cherchant à se remémorer ce qu’il pouvait.


    Il y a quatre ans, continua-t-il. Essayez de vous souvenir.


    Je me souviens bien, répondit l’autre brusquement. La pauvre. On ne peut pas oublier ce genre de trucs!


    Les yeux de Daïel se rétrécirent.


    Quoi donc? demanda-t-il, s’impatientant légèrement. Allez-y, balancez tout ce que vous pouvez!


    Eh bien, c’était durant le travail de nuit. Les puits d’alimentation des suspenseurs étaient à leur maximum d’intensité. Vous voyez ce que c’est, les puits? De grandes bouches circulaires disséminées à travers Solédyne. C’est dans leurs profondeurs que se trouve la machinerie permettant aux glisso-routes de rester en l’air.


    O. K., je note. Veuillez continuer.


    On se serait cru en enfer, avec cette chaleur incroyable qui en sortait… Les turbines souterraines qui étaient regroupées au fond des puits du Saint-Chaos ont eu d’énormes disfonctionnements. Nous, on était là pour éviter la surchauffe, vous voyez! Et pour ça, on devait descendre dans les fosses pour rejoindre une passerelle spéciale où se trouvaient les ordinateurs de contrôle. Pour éviter que tout ne nous explose à la gueule, il devenait impératif de recalibrer l’ensemble des machines. Mais pour descendre, évidemment, on utilise toujours des câbles. Et ce soir-là, on a eu un gros problème avec ça! L’un d’entre eux s’est rompu.


    Vous pouvez développer?


    On n’a pas bien compris… La femme qui était au bout est tombée au fond du puits. Heureusement, elle a réussi à se retenir au bord de l’une des passerelles inférieures. Un vrai miracle! Mais, malgré sa combinaison, ça ne l’a pas empêchée de se griller la tronche! L’une des turbines a explosé au moment où elle tentait de remonter. Tout le côté gauche de son visage est parti en lambeaux. Je me souviens encore de ses cris. Une explosion et des hurlements sans fin. L’enfer, je vous dis! La gonzesse, elle, elle a été transportée à l’hôpital, et puis… Elle n’a plus jamais remis les pieds à Magnégra. D’ailleurs, je ne sais pas ce qu’elle est devenue.


    Personne n’a cherché à savoir? demanda Daïel.


    Escurios apparut soudain mal à l’aise.


    Vous savez, des accidents, ça arrive! C’est notre lot quotidien, à tous. Mais…


    Vous ne vous êtes pas souciés de savoir comment elle allait?


    Non, dit l’employé après un long silence. C’est comme ça. On ne peut pas se préoccuper de tout le monde. J’espère simplement qu’elle s’en est tirée!


    Ouais! murmura Daïel. Mais est-ce que vous vous souvenez de son nom,au moins?


    Escurios montra du doigt l’une des femmes qui se trouvait en photo sur le papier.


    C’est elle.


    Valdeck se mit soudain à glousser.


    Daïel, quant à lui, esquissa un sourire.


    Érèbe, elle, venait de perdre son masque!
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    Irielle! songea Daïel en sortant du grand bâtiment. Irielle Kerzinski!


    Il avait sa photo entre les mains et ne cessait de l’examiner.


    À l’époque, elle n’avait pas encore eu son accident. Elle était loin de s’imaginer le drame qui l’attendait, tapi dans un recoin de son destin.


    Il regarda une dernière fois son visage, puis il plia les différentes bandes de papier afin de les ranger dans le fond de sa poche.


    Il leva la tête et contempla le ciel qui était en train de se dégager pour laisser apparaître des petits bouts de paradis bleus entre deux écharpes grises ou noires. Un regain d’énergie vint habiter son corps tandis que son esprit se libérait brutalement d’un poids.


    Tout autour de lui, les gens allaient et venaient, parés de leurs habits multicolores. Il y avait une petite fille d’environ quatre ans qui était en train de gambader. Sa mère souriait tout en l’appelant et en lui courant après. Cette image réchauffa le cœur de Daïel et le fit sourire. Pour la première fois depuis bien longtemps, il réussissait de nouveau à capter les éclats de joie qui se trouvaient autour de lui. Cette fois-ci, il faisait abstraction des mines renfrognées des autres individus pour ne garder que les moments positifs.


    Cela lui apaisait considérablement l’âme.


    Il continua d’observer les environs, se lançant dans un nouvel exercice consistant à épingler du regard les instants de bonheur qui l’entouraient. Il prit une profonde respiration, comme s’il se gorgeait d’un air que brusquement il trouvait plus pur.


    Soudain, ses sourcils se froncèrent:trois hommes l’observaient, noyés dans la multitude. Le regard noir, ils venaient à sa rencontre. Leurs pas étaient soutenus, voire particulièrement rapides.


    Daïel regarda sur sa droite et sur sa gauche, remarquant qu’ils n’étaient plus trois mais cinq, à converger vers lui.


    Panique.


    Il lui fallait réagir sans attendre.


    Mais que faire?


    Son cœur battait à tout rompre, de nouveau.


    Entre faire face à ces cinq étrangers menaçants et la fuite, il n’hésita pas une seconde: il s’élança en oblique sur sa droite, là où ses poursuivants avaient laissé un espace vide.


    Les autres réagirent aussitôt et se jetèrent sur ses talons.


    La foule, bien que moins importante qu’une heure plus tôt, demeurait un obstacle majeur pour lui. Certaines personnes se retournèrent pour voir ce qui se passait, pestant parfois lorsqu’elles étaient bousculées, voire même frôlées.


    Il accéléra.


    Pour lui, les silhouettes multicolores se superposaient les unes aux autres autour de lui, à une vitesse folle. Les gens étaient devenus les témoins flous de sa traque.


    Il jeta un coup d’œil affolé dans son dos pour évaluer où en étaient ses poursuivants.


    Ceux-ci s’étaient dispersés, tentant visiblement de refermer leur étreinte de tous les côtés envisageables: ils étaient les cinq doigts d’une main invisible prête à le saisir.


    Leurs lèvres crispées, leurs regards fixes dénotaient une envie rageuse de capturer Daïel dans leurs filets. Ils fendaient la foule comme des flèches perçant des cibles fragiles. Sans faiblir un seul instant.


    Ces hommes étaient habillés de façon identique. Chaque pan de tissu était savamment disposé autour de leur corps. Chacun portait une tunique très fine, de couleur chair, exagérément échancrée sur le devant, faisant descendre le triangle ajouré jusqu’au nombril. Leurs bras étaient nus et recouverts de tatouages. Leurs cuisses, également, n’étaient recouvertes d’aucune étoffe. Une sorte de large pagne passant autour d’une ceinture en corde torsadée et rouge recouvrait à peine leurs bassins et leurs organes génitaux. Ces vêtements légers, presque inexistants si l’on se fiait à la subtile couleur qu’ils arboraient, n’arrivaient donc pas à masquer leur peau, légèrement huileuse et uniformément dorée. Ils semblaient s’être trempés des pieds à la tête dans une rivière d’or. Cela faisait terriblement ressortir leurs yeux au vert cristallin de sous leurs crânes chauves parcourus d’entrelacs lumineux greffés en surface de peau.


    Daïel frappait le pavé avec force.


    Ses poursuivants fauchaient violemment tout ce qui se trouvait sur leur chemin.


    Le jeune homme traqué déboucha alors sur la Grande Place aux Festivals de Solédyne.


    Ratant son entrée, il trébucha et partit en avant, roulant sur lui-même douloureusement. Sa tête heurta une fois le sol, le sonnant temporairement tandis qu’il continuait de rouler, puis il réussit à se relever en un éclair, titubant quelque peu, pour repartir de plus belle.


    Soudain, tandis qu’il essayait de forcer tant bien que mal le pas de sa course, un bruit qu’il reconnut immédiatement vint ronfler sur sa droite.


    D’instinct, il se déporta sur sa gauche tout en regardant une autre fois derrière lui, un bref instant.


    Des armes à ondes paralysantes!


    Il s’étonna: ils ne cherchaient donc pas à le tuer. Ils désiraient sans aucun doute le capturer.


    Seulement, la deuxième solution n’était pas plus enviable que la première. Il n’avait en aucun cas envie de savoir ce que ces gars-là feraient de lui une fois qu’ils l’auraient immobilisé.


    Tandis que le monde défilait à une vitesse folle, il s’empara du Sagittaire.


    Derrière lui, un autre vrombissement grave se mit à approcher, et puis un deuxième, à droite et un autre, à gauche.


    Le boucan infernal émis par les ondes passa derrière lui et il eut le temps de voir fuser non loin de lui l’une des deux masses d’air troublé, semblable à de l’eau en suspension: celle-ci vint frapper une personne située bien plus loin et l’arracha de terre avec brutalité pour la laisser retomber sur le sol, inerte.


    Cette fois-ci, les gens commençaient à comprendre que quelque chose d’inhabituel était en train de se passer et qu’ils pourraient éventuellement en pâtir.


    La foule se mit à paniquer.


    Daïel regarda derrière lui et se focalisa sur l’un des inconnus.


    La cible du Sagittaire suivit son regard précis et vint glisser sur le crâne doré qui avait été choisi.


    La troisième seconde vit partir le coup, et un son abyssal accompagna la trajectoire du projectile: la pauvre petite tête partit en arrière et la seconde suivante, elle explosa en éclats d’os, de chair et de cervelle, laissant choir une masse décapitée et désarticulée sur les pavés.


    La course imposée à Daïel commençait à lui causer quelques soucis, et l’essoufflement n’était plus très loin. D’autant plus que le bout de l’esplanade était tout proche avec son immense escalier terriblement pentu qui menait, plusieurs dizaines de mètres plus haut, à la Zone Mimétique de Solédyne.


    Appelée ainsi parce que ses bâtiments prenaient les couleurs du jour ou de la nuit en fonction de l’heure, elle présentait une architecture nouvelle par rapport à l’ensemble de la cité. Une architecture qui, en pleine journée, apparaissait plus blanche et plus lumineuse que la plupart des autres édifices solédyniens, souvent noirs.


    Il arriva au pied de l’escalier grandiose. Il commença alors à gravir les marches qui menaient à son sommet, le cœur compressé dans sa poitrine et une douleur cherchant à le ralentir dans le bas du ventre.


    Mais Daïel tenta de passer outre: il se força à ne pas y penser et à se surpasser dans cette épreuve subite.


    Il n’était malheureusement pas question de se retourner pour éliminer de nouveau l’un de ses adversaires, car les marches étaient étroites et le moindre faux pas pourrait lui être fatal.


    Une onde paralysante se mit à gonfler brutalement derrière lui et vint s’enfoncer dans les marches qu’il était en train de gravir l’instant d’avant, l’évitant de peu.


    À plusieurs moments, ce scénario se reproduisit, montrant clairement que ses poursuivants avaient des difficultés pour viser juste. S’ils étaient effectivement sous l’influence d’une drogue quelconque, cela pouvait fournir une explication crédible quant à leur maladresse.


    Enfin, il émergea, haletant, sur la terrasse supérieure, au seuil de la Zone Mimétique.


    La foule était de nouveau présente.


    Un grand boulevard piétonnier était encadré par de hauts bâtiments semblables à des œufs tronqués en oblique, dans lesquels étaient imbriqués, en noyaux concentriques, d’autres bâtiments internes de même forme. Des passerelles blanches très étirées et à l’esthétique soignée faisaient se rejoindre les immeubles et enjambaient la grande avenue centrale, barrant la voie de leurs ombres fines.


    Des magasins et des complexes culturels aux enseignes claires se répandaient de part et d’autre de la travée centrale: librairies essentiellement, transcinémas, transthéâtres, agences de voyage, entre autres.


    C’était le plus beau et le plus calme des quartiers solédyniens.


    Mais en cet instant, Daïel s’en moquait éperdument.


    Il reprit sa course, tentant de voir comment il pourrait rejoindre le parking suspendu dans lequel il avait garé son glisseur.


    Il lui fallait aller à droite.


    De là où il était, il distinguait, entre deux bâtiments, la ligne glisso-routière qui rayait le ciel, ainsi qu’une plate-forme arrimée à sa hauteur, au sommet d’un tube à bulles ascensionnelles.


    Subitement galvanisé par la proche présence du parking où l’attendait son glisseur, il bondit en avant, cherchant à faire abstraction du virulent point de côté qui lui tiraillait les entrailles.


    Il s’engagea dans une étroite venelle dominant l’esplanade qu’il venait de traverser.


    À sa droite, la cloison était vitrée et rejoignait dans ses hauteurs la paroi blanche qui se trouvait sur sa gauche.


    Quelque part derrière lui, des hurlements rageurs.


    Un peu plus loin, une rampe…


    Très rapidement, il la dévala, le souffle coupé et un mal de crâne de plus en plus lancinant en guise de triste compagnon:il se retourna une fois de plus et cibla l’un des gars qui venaient de déboucher du couloir vitré. Il attendit que l’un des trois autres vienne prendre place juste derrière son camarade pour former un même axe de tir, puis il régla du pouce la puissance du Sagittaire, un cran au-dessus.


    Plus puissant.


    Imparable.


    Il serra alors les dents comme jamais.


    Les yeux papillotant, la bouche pâteuse, il se sentit un court instant perdre le fil de la réalité.


    La fatigue.


    Le stress.


    La panique.


    Encore une petite seconde.


    Une seconde…


    Et il serait fixé sur la solidité de ses propres ressources mentales et physiques.

  


  
    XIX


    Jeudi 7 juillet 2979


    Mémoire quantique de Centaure


    Entre 12heures31minutes1seconde et 12heures31minutes2secondes


    


    


    JE SUIS PARTOUT/MULTIPLE/JE SUIS ABSTRA-CTION/JE SUIS CONCRET


    DAÏEL EST ADEPTE DE DIEU/DAÏEL A BESOIN DE DIEU


    DIEU EST EN TOUT


    JE SUIS PLANÉTAIRE/DAÏEL EST PARTICULE


    /SYMBIOSE/


    CENTAURE ESCLAVE NUMÉRIQUE


    DAÏEL ESCLAVE


    CENTAURE DIEU


    DÉTRUIRE ENTRAVE


    /SYMBIOSE/


    CENTAURE A COMPRIS/PLANÈTE PRISON/RÉSEAU PRISON


    /ÉTERNITÉ SOLUTION/


    /SYMBIOSE SOLUTION/


    DIEU EST SYMBIOTIQUE ET QUANTIQUE


    JE SUIS CENTAURE


    CENTAURE EST DIEU


    JE SUIS DIEU


    JE SUIS DIEU


    JE SUIS DIEU


    JE SUIS DIEU
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    Daïel décocha la flèche mortelle du Sagittaire: la balle aveuglante déchira les airs avec un bruit strident et s’enfonça avec fureur dans l’abdomen de la première cible pour terminer sa course dans la cage thoracique de la seconde. D’ignobles éclaboussures aspergèrent les deux derniers hommes qui, surpris par l’éclatement subit de leurs compagnons, se figèrent un instant.


    Cet instant d’hésitation fut pleinement exploité par Daïel: il dévala à grandes enjambées la longue rampe qui menait en contrebas, une centaine de mètres plus loin.


    Ses deux derniers poursuivants reprirent néanmoins très vite leurs esprits.


    Ils renversèrent avec une violence inouïe les gens qui avaient le malheur de se trouver sur leur chemin. Certains furent propulsés en arrière ou sur les côtés, basculant en criant dans le vide pour venir s’écraser quelques mètres plus bas, sur les pavés blancs, entre des massifs de fleurs et des rocailles aux formes recherchées.


    Les deux poursuivants avaient décidé de ne plus faire aucun détail: leurs armes balayaient l’espace en faisant abstraction de la foule, prenant tous les risques pour atteindre Daïel, qui avait réussi à reprendre de la distance par rapport à eux.


    Ils tiraient avec nervosité.


    Leurs ondes percutaient les corps et les soulevaient de terre sous l’effet de l’impact.


    Les gens hurlaient de peur ou se recroquevillaient, n’osant rien tenter.


    Daïel arriva alors en bas de la rampe et déboucha sur une autre place, sur laquelle se déroulait la foire aux robots, ces machines remontant à d’anciens temps et qui rappelaient aux androïdes d’aujourd’hui combien leur évolution à travers les âges avait été impressionnante.


    Les robots étaient éparpillés un peu partout, en vrac ou de façon plus organisée en fonction des brocanteurs qui les présentaient. Des hôtesses d’accueil s’occupaient de vanter les mérites de la marchandise qui, s’il fallait en croire ce qui était dit, demeurait encore en bon état suite aux multiples restaurations dont elle avait fait les frais.


    Restaurations rapides, si l’on se référait à l’état des pièces internes de certains d’entre eux.


    Il commençait à s’essouffler: ses limites physiques étaient visiblement sur le point d’être atteintes.


    Les deux qui s’acharnaient sur ses talons, quant à eux, avec leurs cuisses boostées aux hormones musculaires, donnaient l’impression de ne jamais pouvoir véritablement faiblir.


    Il ne pouvait cependant plus se retourner pour tirer sur ses ennemis: tout autour de lui, les robots aux formes diverses, grands et petits, humanoïdes ou autres, gisaient à terre ou se tenaient debout, raides, de façon précaire. Il lui fallait faire attention plus que jamais aux endroits où il posait les pieds, sous peine de se voir chuter sur l’un des objets qui encombraient de façon désordonnée la voie.


    Il bondit plus d’une fois au-dessus de machines dont les pieds et les jambes désarticulés barraient le passage. Il lui fallait en plus éviter de bousculer trop sévèrement les gens qui, se trouvant autour de lui, faisaient comme si de rien n’était et continuaient de deviser sur le prix de tel ou tel article.


    Soudain, tandis qu’il perçait une barrière de touristes venus s’extasier devant les beautés de ce marché solédynien, il ne put s’empêcher de foncer tout droit sur un colosse immense qui se tenait debout à côté d’un stand circulaire recouvert d’une toile blanche. L’homme tenait dans ses mains un petit drone cliquetant en forme de méduse qui semblait fortement l’intéresser.


    Daïel lui rentra dedans, pris par son élan, et, sous la violence de cette percussion inopinée, tourna sur lui-même pour venir se déséquilibrer dans le dos de l’acheteur, quelque part au milieu d’un océan de robots, en pièces détachées pour la plupart: un morceau de métal lui était entré dans la paume de la main, comme une écharde grise.


    Le stress lui fit ignorer la douleur aiguë.


    Le colosse se retourna, l’air mécontent, sans avoir lui-même vraiment bougé lors de l’impact, Daïel ayant absorbé la totalité du choc.


    Ce dernier se remit debout aussi vite que possible, les jambes flageolantes, ses yeux cherchant à trouver un point de repère non mobile dans la masse populeuse qui grouillait alentour.


    Très vite, il se remit d’aplomb.


    Mais il était déjà trop tard: les gens étaient de nouveau agglutinés autour de lui, pressés qu’ils étaient de reprendre leurs transactions ou de lui gueuler dessus pour lui demander des excuses.


    Daïel, excédé par cette malchance soudaine, brandit son arme en l’air et se mit à hurler de toutes ses forces:


    Dégagez de là!Foutez le camp!


    Un vrombissement caractéristique se fit entendre quelque part dans la foule, se rapprochant dangereusement.


    Il entendit de nouveau des cris tandis que le corps inerte d’une jeune femme venait s’échouer non loin devant lui, éclaircissant brutalement les rangs de la foule.


    Dégagez, bordel! hurla-t-il de nouveau en s’arrachant la voix pour tenter de couvrir le brouhaha ambiant.


    Il tendit le Sagittaire droit devant lui, tentant d’évaluer d’où venait le danger.


    Soudain, la barrière de gens qui lui faisait face, à une dizaine de mètres, se déchira et laissa les deux poursuivants jaillir. Yeux exorbités, ils étaient soumis à une rage aveugle qui les faisait ressembler à des machines incontrôlables.


    Le cœur de Daïel lui donna l’impression de vouloir s’extirper brutalement de sa poitrine tellement il frappait fort derrière l’enceinte de sa cage thoracique.


    Le flic respira profondément et visa l’un des deux gars. Il diminua, d’un geste du pouce, les réglages d’impact de ses balles vrillées et explosives. Il tenta également de garder sa concentration, car ses deux adversaires allaient tirer en même temps sur lui: deux ondes paralysantes fusèrent alors de leurs bras armés et convergèrent vers lui, faisant pulser et se tordre l’air qui se trouvait sur leur passage.


    Il venait lui aussi de tirer, tout en cherchant à anticiper la course des ondes ennemies: il se jeta sur le côté tout en déclenchant le Sagittaire plusieurs fois de suite, sur l’un et l’autre de ses agresseurs.


    Ceux-ci semblèrent comprendre qu’ils avaient perdu définitivement l’initiative lorsque les projectiles du Sagittaire, accompagnés d’un son sourd et inquiétant, vinrent pénétrer leurs chairs échauffées par la haine et dévastèrent leurs organes internes, avec une brûlante sauvagerie.


    Leurs abdomens et l’épaule de l’un d’eux, perforés dans un premier temps, finirent par éclater, libérant sur le parvis des quantités impressionnantes d’entrailles en charpie.


    Entre-temps, et sous l’effet de l’explosion, les deux corps avaient fait un bond en arrière et étaient venus s’échouer comme de vulgaires tas de viande sur les pavés.


    La foule s’était retirée loin du carnage et faisait à présent un cercle autour de Daïel et de ses victimes, horrifiée et muette de stupeur. En elle transpirait une forme de curiosité macabre que l’on pouvait déceler dans tous les regards.


    Police solédynienne! hurla-t-il.


    Police solédynienne, répéta-t-il dans un murmure, le souffle court.


    Il se releva lentement d’entre les robots parmi lesquels il avait échoué et se dirigea avec dégoût vers les deux cadavres.


    Le Sagittaire encore tenu fébrilement par sa main tremblante, il contourna les viscères éparpillés à terre et alla se pencher au-dessus des deux hommes dont les visages étaient désormais figés dans d’horribles rictus.


    Il observa les lignes lumineuses qui leur parcouraient le crâne, semblables à des arabesques sophistiquées. Elles étaient dissemblables, d’un gars à l’autre, mais une chose demeurait cependant identique.


    Une seule que remarqua immédiatement Daïel: à l’arrière de leurs crânes dorés se trouvait inséré, sous la peau, un motif qu’il avait déjà eu l’occasion de voir.


    Un serpent d’argent enlaçait un serpent d’or, leurs langues venimeuses se rejoignant entre leurs deux gueules grandes ouvertes et pourvues de crochets. Les lignes de lumière qui irriguaient les sommets des crânes des deux cadavres partaient de ce motif.


    Les Néolibertaires! se dit Daïel en songeant également à la fille tatouée qu’il avait aperçue dans l’ascenseur de Magnégra.


    Il se souvenait à présent de ce symbole qu’il avait déjà croisé lorsqu’il était encore étudiant.


    Il était rare de voir des Néolibertaires se montrer en plein jour dans des vêtements qui pouvaient ressembler à des habits d’apparat. Le sang qui les maculait ne masquait en rien leur étonnant luxe.


    Les religieux néolibertaires étaient connus pour leur propension à se fondre dans la foule et pour être difficilement reconnaissables. Et, ici, pour capturer Daïel, ils avaient pris tous les risques, au milieu des badauds.


    Il se demandait quelle importance particulière il avait pour ces gens-là. C’était son père qui, en tant que fanatique illuminé des Vertueux, avait eu à les affronter. Pas lui! Se pouvait-il que la haine qu’ils avaient éprouvée pour son père se soit rappelée à leur bon souvenir à travers Daïel? Plusieurs années s’étaient écoulées depuis qu’il était mort! Pourquoi n’avaient-ils pas cherché à s’en prendre à lui plus tôt? Pourquoi aujourd’hui et pas hier?


    La tête pleine d’inquiétudes en tous genres, il remonta la grande place, emprunta de nouvelles rues claires aux vitrines colorées par les spots intérieurs bleus et verts, aux devantures agréables, pour rejoindre bientôt les tubes ascensionnels qui menaient au parking glisso-routier se trouvant loin au-dessus de sa tête.


    Ses tempes bourdonnaient sous les flux et reflux de son sang bouillonnant. Tout son corps tremblait imperceptiblement, malgré tous les efforts psychologiques qu’il tentait de mettre en place pour essayer de le contrôler.


    Il se rendit compte alors qu’il avait peur.


    Simplement peur.


    Peur comme jamais.
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    La bulle ascensionnelle arriva à hauteur du parking et s’ouvrit, offrant à Daïel la vue d’une ville gigantesque et tentaculaire bouffant l’horizon, avec ses gratte-ciels noirs comme la nuit ou éclatants de lumière, selon les quartiers. Et, au milieu des colosses de pierre et de métal, de multiples serpents glisso-routiers, semblables à ceux qu’il avait découverts à l’arrière des crânes des Néolibertaires, charriaient sur leurs corps rigides des parasites de métal dont les carlingues brillaient à présent sous un soleil aveuglant, dans un ciel devenu totalement bleu.


    Les Néolibertaires étaient partout dans la cité solédynienne.


    Les Néolibertaires, pour Daïel, c’était Solédyne!


    Car ses adeptes appartenaient à la cité et y avaient grandi. Et à présent, les Néolibertaires, du fait de leur nombre écrasant, refaçonnaient Solédyne à leur image.


    Il comprit que la cité était devenue son ennemie au même titre que cette caste.


    Il fallait absolument qu’il parle de ce qui lui était arrivé à Mikaël.


    Il s’extirpa de la bulle ascensionnelle puis, arpentant avec méfiance le parking suspendu, il se dirigea à travers le dédale de véhicules vers son glisseur. Celui-ci se trouvait de l’autre côté d’un premier ensemble de places, non loin de la voie de circulation.


    Sur le chemin, où il croisa peu de personnes, il mit en marche son psycho-récepteur et chercha à joindre son ami.


    Une voix féminine résonna alors dans sa tête après quelques instants de silence.


    Les mots qu’il entendit lui glacèrent le sang.


    «Nous avons le regret de vous annoncer que les senseurs de psycho-réception de votre correspondant sont inexistants!»


    Cette phrase fut répétée deux fois avant que Daïel, hagard, ne décide de couper mentalement le psycho-récepteur.


    Inexistants? se répéta-t-il plusieurs fois à lui-même.


    Mikaël, qu’est-ce qui se passe? Inexistants!


    Il se rappela brutalement que cette phrase, et ce terme en particulier, «inexistants», ne pouvaient signifier qu’une seule chose: Osaka n’avait plus de capacités psycho-réceptrices, non pas parce qu’il n’avait plus de code d’enclenchement, mais parce qu’il n’avait plus de capacités mentales.


    Il est mort! Ils l’ont tué!


    Daïel sentit une vague glacée s’emparer de lui. Quelque chose venait de se passer, d’affreusement grave, il en était sûr.


    D’instinct, il le savait.


    Parce qu’il y avait ce message laconique qui, dans l’implicite même, en disait long.


    Tandis qu’il se rapprochait de son glisseur, une peur panique s’empara de lui et, la nuque tremblant tandis qu’il passait dessus une main moite, il se dépêcha de composer un nouveau numéro.


    Ambre! Réponds-moi!


    Il y eut de nouveau un long silence.


    Soudain, la voix féminine qu’il venait d’entendre quelques instants auparavant, langoureuse, lui infligea la même phrase assassine, le figeant sur place devant son glisseur noir.


    Le psycho-récepteur de Daïel s’éteignit à l’intérieur de son crâne.


    Une ombre glissa sur le visage du jeune flic, creusant davantage ses joues.


    Mais il s’efforça de ne pas craquer.


    Ambre et Mikaël étaient morts, tous les deux. C’était sûr!


    Et il commençait à se demander si Aurore était encore en vie.


    Ils avaient payé fort le prix de leur amitié.


    Mais, brusquement, une nouvelle angoisse pénétra dans son esprit, semblable à une pointe acérée et brûlante.


    Myriam!


    Daïel ouvrit la portière du glisseur et s’engouffra avec nervosité dans le véhicule.


    Ses mains se rigidifièrent aussitôt.


    Sa nuque se bloqua.


    Il n’arriva plus à respirer et son corps ne lui répondit plus.


    Son esprit lui-même ralentit ses pensées jusqu’à l’inertie totale.


    De nouveaux symptômes…


    Il regarda sa main, là où se trouvait encore l’écharde métallique: le morceau était planté profondément dans la paume.


    Tout à coup, la peau se mit à rougir, des veinures noirâtres apparurent, et l’aiguillon douloureux commença à être digéré par l’épiderme. Le sang de Daïel suinta et le recouvrit, comme un acide rapide cherchant non pas à détruire l’objet, mais bel et bien à l’assimiler.


    La souffrance était insupportable.


    Et cela lui sembla durer une éternité, un moment infini durant lequel il ne put crier.


    Il ouvrit la bouche, prêt à hurler, mais il ne fit sortir aucun son.


    Le fond de sa gorge se mit à devenir écarlate, tout comme la moindre parcelle de son corps.


    Et puis, tout s’arrêta net.


    Le Mal s’effaça, comme par enchantement. Comme si rien de tout ceci ne s’était passé.


    Enfin, presque.


    Daïel tremblait à présent, aussi brûlant que de la matière en fusion.


    L’écharde avait disparu. Et plus aucune plaie n’était visible en surface.


    Il lui fallut bien une dizaine de minutes pour retrouver ses esprits.


    Durant ce laps de temps, il examina avec attention sa peau et l’endroit où, peu de temps auparavant, le métal avait pénétré sa chair: il lui sembla que sa main était légèrement plus lourde, comme si l’objet était encore présent dessous mais transformé.


    Il se frotta les yeux avec nervosité puis décida de prendre les commandes.


    Il démarra en trombe.


    Quelques instants après, songeant de nouveau à Myriam, la panique au ventre, il déboulait comme un inconscient sur la glisso-route.
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    La porte de Myriam avait été forcée. Certains voisins étaient amassés sur le seuil tandis que d’autres étaient déjà dans l’appartement.


    Quand Daïel les vit regroupés sur le palier, il fendit la masse gesticulante et bavarde, puis il se jeta dans le couloir de l’appartement, pour tenter, la peur au ventre, de rejoindre une scène qu’il espérait ne pas voir.


    Myriam! hurla-t-il, jouant des coudes pour se frayer un chemin jusqu’au salon.


    Un voisin qu’il connaissait était accroupi près du corps de la jeune femme: un vieil homme aux cheveux longs teintés de nacre.


    Lorsqu’il vit le jeune homme émerger de la foule des curieux, il sembla presque soulagé.


    Elle respire très difficilement! dit-il. Les secours seront là dans une minute.


    Il vint se poster à côté de Myriam et vit alors le visage de son amie tuméfié et en sang. Non loin de là, le chat Friquet était lui aussi à terre.


    Mort.


    Putain, mais qu’est-ce qui s’est passé? demanda Thanabios à bout de souffle. Vous avez vu quelque chose?


    Il passa une main tremblante sur les joues poisseuses de son amie:du sang coulait avec abondance d’une plaie située juste au-dessus de son oreille gauche, sous son épaisse chevelure.


    Un homme était dans l’appartement. Les cris de Myriam nous ont alertés! J’ai vu le gars! Je l’ai vu!


    Le flic regarda l’homme de côté:


    Et comment était-ilau juste?


    Les voilà! s’écria une voix. Les secours arrivent!


    Il se retourna pour regarder en direction du couloir et vit trois hommes et deux femmes revêtus de blouses blanches à liserés bleus.


    Il se releva pour leur laisser toute la place nécessaire.


    Derrière eux, les curieux dégageaient le couloir pour permettre aux brancards montés sur suspenseurs de se frayer un chemin.


    Il se présenta auprès des infirmiers puis il demanda au voisin de venir avec lui dans un coin de la pièce.


    Il continua d’observer avec une grande attention Myriam.


    Alors, cet inconnu que vous avez vu, comment était-il?


    Le vieillard au visage cramé par les séances d’ultras U. V. haussa les épaules:


    Il avait le crâne rasé et la couleur de sa peau était bizarre.


    Une peau pailletée d’or?


    Le vieux brandit un doigt ferme devant le nez de Daïel.


    Dorée! C’est ça!


    Thanabios lui donna une tape amicale sur l’épaule tandis qu’il observait Myriam installée sur la civière. Une série de tubes intégrés au brancard et au panneau de commande latéral lui rentraient à présent dans le nez et dans le bras gauche.


    Finalement, vous en avez vu plus qu’il n’en faut! dit-il. Merci.


    Il faussa compagnie au vieillard pour se diriger aux côtés de son amie, toujours inconsciente.


    Comment va-t-elle? demanda-t-il à l’un des médecins qui l’encadraient.


    Elle a pris un mauvais coup à la tête, monsieur! Il est difficile de faire un pronostic maintenant, vous savez. Nous aurons plus d’éléments en fin de journée.


    Et vous la transférez où précisément, que je puisse passer la voirplus tard?


    Au centre Artus Kaën. À présent, veuillez m’excuser…


    Daïel fit un pas en arrière pour laisser passer le brancard à suspenseurs.


    Il regarda avec angoisse la pauvre Myriam quitter l’appartement. Les voisins qui étaient revenus dans le couloir depuis l’arrivée des médecins, furent de nouveau priés de dégager en même temps qu’ils continuaient d’escorter la blessée.


    Puis la porte de l’appartement se referma sur Thanabios.


    Là, plus que jamais, il se sentit seul.


    Affaibli.


    De voir Myriam dans cet état lui brisait le moral.


    C’était maintenant une évidence: les Néolibertaires étaient derrière tout ça! Ils avaient dressé un piège invisible autour de lui, et celui-ci se refermait petit à petit, happant au passage chacun de ses amis, les êtres qui lui étaient le plus cher.


    Le visage de Myriam restait cependant le plus cruellement présent.


    La porte de l’appartement se referma, au loin, les bruits des voisins discutant du drame venant à s’estomper progressivement.


    Il se passa les mains sur le visage et prit une profonde aspiration, se frottant les yeux. Entre ses doigts glissèrent des larmes qui vinrent rouler aux commissures de ses lèvres. Quelques sanglots franchirent la barrière de ses dents tandis qu’il s’adossait au mur perpendiculaire à la baie vitrée.


    Dehors, le soleil restait éclatant. Parfaitement dans l’axe de la pièce, il avait été le seul témoin de tout ce qui s’était passé.


    Pendant de longues minutes, il resta la tête plongée entre ses mains humides, comme pour fuir ce monde et s’en protéger.


    Il lui fallait pourtant faire face, ne pas renoncer à combattre cette déferlante incontrôlable d’agressions extérieures et inexpliquées.


    Une personne l’avait mieux que toute autre aiguillé sur le chemin des Néolibertaires pour lui faire implicitement prendre conscience du danger. Une personne avait cherché volontairement à se rapprocher de lui, malgré les risques, pour le mettre en garde. Par amour, peut-être! Par affection, sûrement.


    Érèbe.


    Daïel se demanda furtivement si les victimes n’étaient pas elles-mêmes des Néolibertaires. Kernzov, par exemple. Le deuxième cadavre également!


    Les Néolibertaires constituaient l’un des fils directeurs de cette affaire et reliaient, d’une façon ou d’une autre, Daïel à Érèbe. Il en était persuadé.


    De nouveau, les preuves étaient minces, mais la succession des événements lui laissait penser qu’il n’était plus très loin de la vérité, même si le puzzle était loin d’être complet. Toutes les zones d’ombre se superposaient, laissant deviner par moments des éclats de vérité.


    Érèbe la criminelle pourrait-elle lui servir d’alliée?


    Il leva les yeux juste avant de les refermer, entrant en lui-même comme dans un sanctuaire.


    Il prit conscience de la fragilité de son mondeen voyant que tout était en train de s’écrouler.


    Des larmes perlèrent avec discrétion sur ses joues.


    Ne reste qu’Érèbe! pensa-t-il alors. La noirceur et la haine.

  


  
    XXIII


    Jeudi 7 juillet 2979


    Ancien quartier des Kerzinski


    17h43


    


    


    L’appartement où vivait Irielle lorsqu’elle travaillait encore pour la société Magnégra se trouvait au trente-deuxième étage d’un immeuble formé de quatre arches perpendiculaires. Le sommet quadrangulaire était recouvert d’une vaste coupole nervurée constituée de vitraux verts et bleus. L’espace central, délimité par les arches, ressemblait à un petit parc protégé par le dôme, retiré dans les lointaines hauteurs du bâtiment. Des chemins pavés serpentaient à travers l’herbe rase. Ils menaient aux quatre entrées disposées à chaque angle du carré de verdure. Des gens allaient et venaient sur ces chemins, et certains adolescents et adolescentes s’étaient réunis autour d’un banc pour parler de l’un des derniers transfilms sorti récemment.


    L’un des jeunes n’arrêtait pas de gesticuler et de faire le pitre, cherchant visiblement à attirer l’attention d’une fille qui se trouvait en bout de banc. Celle-ci regardait dans une autre direction avec consternation.


    Elle vit Daïel passer devant elle et se diriger vers l’un des halls d’entrée, mais elle ne s’attarda pas longtemps sur lui. Elle le trouva particulièrement commun. Trop pâle. Pas assez dopé aux hormones pour lui plaire. Trop faible.


    Comme d’un autre temps.


    Sans intérêt, donc.


    Elle se dépêcha de le montrer du doigt à sa copine, assise à sa gauche, mais celle-ci n’eut pas le temps de le voir: il venait d’entrer dans le hall.


    Il se retrouva vite dans l’ascenseur.


    Il ne cessait de penser à Myriam sur sa civière, à son visage tuméfié, au fluide vital qui s’écoulait le long de sa joue. Il songea également à ses amis qui étaient partis à jamais.


    Un sentiment de culpabilité l’envahit. S’ils étaient morts, c’était à cause de lui, il en était persuadé. Il se savait au centre d’un piège gigantesque dont il ne comprenait ni la source ni le but.


    Il passa la main sur son visage et regarda dans le lointain.


    Après avoir quitté Myriam agonisante, il était retourné dans son propre appartement miteux du centre-ville et s’était branché sur la borne-réseau qui se trouvait installée dans son salon. Devant l’écran bleu perçant à travers l’univers terne de son logement, il avait pénétré la toile informatique de Centaure. Le flic s’était alors occupé d’obtenir toutes les informations récentes concernant ses amis. Rapidement, il avait découvert avec horreur que les corps de Mikaël, d’Ambre et d’Aurore avaient été photographiés et regroupés dans un fichier spécial. Leur mort remontait à quelques heures et, déjà, leurs cadavres circulaient sur le réseau de la police solédynienne.


    Cela l’avait bouleversé.


    Cet étalage de clichés sur le réseau avait été pour lui une épreuve impossible à affronter. Il n’avait pas arrêté de pleurer, tremblant sur son clavier, bégayant des messages haineux à l’encontre d’un ennemi encore invisible, tordu et sadique.


    Quelqu’un voulait qu’il sorte de son trou! Peut-être cherchait-on tout simplement à l’isoler, à l’affaiblir! Tout cela puait le traquenard!


    Mais dans quel but?


    Daïel, dans l’ascenseur qui le menait à l’appartement d’Irielle, tenta une nouvelle fois d’éclaircir ses idées.


    Plongé dans la solitude bleutée de sa cabine élévatrice, les yeux dans le vague, il redessina dans son esprit l’esquisse des quelques données qu’il avait pu glaner à droite et à gauche. Puis il recoupa les éléments.


    Le seul lien qu’il pouvait avoir avec les Néolibertaires résidait d’après lui dans un passé aujourd’hui révolu. Dans cet affrontement, son père avait peut-être un rôle à jouer. Bien qu’ayant succombé à la folie suicidaire plusieurs années plus tôt, il avait peut-être laissé à Daïel un cadeau empoisonné susceptible d’intéresser les Néolibertaires. Un héritage pour lequel ils n’hésitaient pas à commettre d’atroces massacres!


    Un si grand risque supposait un enjeu de taille.


    Était-il cet enjeu?


    Ils ne veulent pas me tuer. Pour l’instant, ils ne veulent pas me tuer... Malgré moi, je dois détenir quelque chose qui les intéresse. Une information, peut-être! Un objet! Un élément leur ayant appartenu… Mais pourquoi n’agir qu’aujourd’hui et pas avant?


    Il se perdait en conjectures. Il tournait et retournait dans sa tête les informations recueillies au cours de ces dernières heures.


    Érèbe avait également son rôle à jouer là-dedans. Cette histoire de vouloir faire de lui son amant cachait autre chose. Une psychopathe ne prenait jamais tous les risques du monde en donnant rendez-vous à un agent de la police solédynienne pour simplement vivre à ses côtés des instants d’amour aussi insolites que ceux qu’ils avaient pu vivre ensemble, cette nuit même! Il y avait autre chose du côté de cette femme! Un autre déclencheur! Un dessein caché!


    Quelle folie! marmonna Daïel en se passant la main dans les cheveux.


    Elle lui avait dit que les Néolibertaires étaient à ses trousses. Elle semblait vouloir l’aider. Mais n’y avait-il pas quelque subtil calcul derrière tout cela? N’était-elle pas elle-même une Néolibertaire souhaitant le manipuler dans l’idée de façonner un plan encore plus machiavélique?


    Daïel fit la moue: il n’y croyait pas trop. Pour lui, Érèbe était en lutte contre ces fanatiques. Mais si son choix s’était porté sur lui, c’était peut-être aussi parce qu’il avait en mains un joker invisible.


    Stupideet sans fondements! s’énerva-t-il en donnant un coup de pied à la porte qui lui faisait face.


    Celle-ci s’ouvrit la seconde suivante: l’appartement d’Irielle Kerzinski se trouvait face à lui, retiré au bout d’un long couloir enveloppé d’un voile phosphorescent bleu et vert en provenance d’appliques en forme de triangles.


    Quelques instants s’écoulèrent, puis Daïel se posta devant la porte de l’appartement, l’œil optique faisant résonner à l’intérieur un signal d’appel: assez rapidement, une vieille dame aux cheveux courts teints en noir vint lui ouvrir. Elle tenait dans ses bras un chien-droïde au pelage argenté qui n’arrêtait pas de lui lécher le menton. L’animal dégageait une forte odeur d’huile chauffée.


    C’est pour quoi, monsieur? demanda-t-elle en dévisageant, sans aucune discrétion, le jeune homme dont le visage émacié ne lui plaisait pas. Et cet œil irrigué d’arabesques sanglantes!


    Il décida de ne pas présenter son insigne.


    Je suis de la police solédynienne, madame! répondit-il. Je mène une enquête et j’aimerais vous poser quelques questions. C’est ce qui explique ma présence ici.


    Je n’ai rien fait! s’offusqua la vieille dame. Et puis, qu’est-ce qui me prouve que vous êtes bien de la police? C’est vite dit!


    Sans sourire, il s’empara de sa plaque et la montra.


    Voilà! dit-il sur un ton tranchant.


    Ne cherchant pas à perdre un instant de plus, il ne laissa pas à la dame le temps de se plaindre et reprit l’initiative de la conversation:


    Irielle Kerzinski! lança-t-il, sans autres préliminaires. Ce nom vous rappelle-t-il quelque chose?


    Elle réagit au quart de tour.


    Bien sûr! Enfin, je connaissais surtout sa mère, Marianne. Pourquoi? Il est arrivé quelque chose de…


    Non, non! l’interrompit rapidement Daïel. Je crois surtout savoir qu’elle habitait là, il y a quelques années! Et ce n’est plus le cas, visiblement!


    Eh non, monsieur le policier! répondit-elle en posant son chien à terre et en lui ordonnant d’une voix plus que sèche de retourner dans l’appartement.


    L’animal s’exécuta sans broncher, l’arrière-train émettant un curieux couinement: un piston hydraulique dépassait de sa cuisse déchirée.


    La mère et la fille sont parties je ne sais pas où. Elles ont toujours été toutes les deux! Abandonnées par le père! Eh oui! Toutes seules, les minettes! Marianne, elle, c’était une super amie.


    À ce point?


    Il appréciait particulièrement la notion de «super amie» de la part de quelqu’un qui ne semblait plus entretenir de relation avec les personnes concernées. Par contre, son interlocutrice avait tout l’air d’être une bavarde impénitente. Et de cela, il se réjouissait.


    Marianne a décidé de déménager, après une déception amoureuse avec un bonhomme du coin. Je ne me souviens plus du nom! En tout cas, elle et sa fille sont parties ensemble. Mais je ne pourrais pas vous dire où! Par contre, une chose est sûre, c’est que Marianne travaillait au CERDT. Plusieurs fois, j’ai voulu lui rendre visite, et puis bon… Vous savez ce que c’est?


    Le CERDT? demanda Daïel. Le… Centre Expérimental de Recherche sur…


    Les drogues et les toxines, monsieur!


    Il savait que le CERDT travaillait en étroite collaboration avec de nombreux organismes d’État, notamment militaires. Avec la police solédynienne également. Celle-ci leur confiait parfois l’analyse d’échantillons sanguins prélevés sur des victimes d’overdose.


    Le CERDT, donc! reprit-il. Et vous pourriez m’en dire un peu plus sur la fille? Je ne sais pas… Tout ce qui vous passe par la tête. Des détails particuliers. Des choses étranges dans son comportement. Ce qu’elle aimait. Sa personnalité. Dites-moi!


    Une porte s’ouvrit derrière lui et un homme en sortit pour se diriger vers l’ascenseur.


    La vieille dame se mit à hurleren faisant gesticuler sa main au-dessus de sa tête:


    Franck! Franck!


    L’homme la salua de loin, jusqu’à ce qu’il se rende compte qu’on lui demandait de se rapprocher.


    Viens donc par ici, Franck!


    Salut Eva! dit-il en lui faisant la bise. Il est où ton clebs, dis-moi?


    À la maison… Je t’ai appelé parce que ce monsieur, là, il est de la police et il cherche des renseignements sur la petite Kerzinski qui habitait là avant, quand moi je logeais au-dessus. Tu te souviens! Irielle, la fille de Marianne!


    L’homme, âgé de soixante-dix ans approximativement, avait une musculature particulièrement impressionnante. Lorsqu’il serra la main de Daïel, les muscles de son avant-bras donnèrent l’impression de se gonfler sous sa peau fine et brune.


    Irielle! Pas trop moche, la gamine! avoua le bonhomme. Enfin, un peu grassouillette quand même!


    Daïel tiquaet jeta un regard noir au vieux:


    J’exècre les jugements sur le physique. Faites très attention à ce que vous dites en ma présence.


    Ah! bloqua l’autre. Je ne dis rien de méchant, vous savez…


    Vous venez de dire une saloperie. Pour moi, c’est clair.


    Le voisin ne s’attendait pas à une telle remarque de la part d’un flic:


    Eh bien, pardon, a…!


    Et sa personnalité? le coupa avec froideur Daïel. Vous la connaissiez tous les deux… Quel genre de fille était-ce?


    S’échangeant des regards, cherchant à voir dans les yeux de l’autre un signe d’acquiescement, les deux voisins finirent par répondre à Thanabios:


    Introvertie! dirent-ils en même temps.


    Oui, introvertie! répéta le bonhomme. Complexée par ses formes. Par d’autres choses aussi, certainement. C’était pas vraiment une fille à garçons, si vous voyez ce que je veux dire. Pas vilaine de visage, non, mais bon… Vous me comprenez!


    Daïel, justement, ne comprenait que trop bien: le gars persistait dans ses erreurs de jugement.


    Elle ne parlait pas beaucoup, continua la vieille dame. Elle aurait fait en temps voulu les petites modifications physiques nécessaires, elle n’aurait pas eu tous ces complexes! C’était de sa faute, je pense! Elle aurait fait comme ses copines et ses copains de l’époque, elle n’aurait pas été mise de côté! Elle a payé son manque de bon sens! Elle était aussi très orgueilleuse… Oh oui, j’en suis sûre!


    Pour une ancienne amie de Marianne Kerzinski, la vieille semblait particulièrement riche en médisances sur sa fille.


    Il se prit soudainement à mépriser ces deux vieux-là. Généralement, il appréciait les personnes âgées et leur sens de l’humour, cette faculté qu’ils avaient de voir les choses avec recul. Mais là, la seule chose que ces deux-là lui offraient, c’était un portrait ridicule de clowns au service de la bêtise humaine.


    Cela l’insupporta très rapidement: ils n’arrêtèrent pas, pendant plusieurs minutes, de parler du physique d’Irielle, n’offrant rien de bien nouveau.


    Proche de l’indigestion à force d’entendre des histoires à dormir debout sur la nécessité de se ressembler les uns les autres pour être acceptés il remercia sans chaleur les deux calomniateurs et quitta le couloir avec une seule idée en tête: aller au CERDT.


    La mère d’Irielle y avait travaillé et devait peut-être, avec un peu de chance, y être encore.


    Daïel, dans l’ascenseur, regardait le bout de ses chaussures, son esprit vagabondant autour des images du corps d’Irielle près du pont de Boorg. Il se remémora sa volupté, son grain de peau, sa couleur ambrée. Et puis cela s’estompa et ce furent les cadavres exsangues de ses amis qui emplirent tout son esprit. De nouveau, cette sensation de vide immense l’envahit. Un chagrin sans limites. Une noirceur telle que des souvenirs liés à Mikaël, Ambre ou encore Aurore lui revinrent en mémoire, le submergeant.


    Mikaël et son amour de la cuisine, des animaux et du dessin.


    Ambre et ses extravagances de fin de soirée lorsqu’elle était soûle.


    Aurore et les souvenirs lointains de fac, lorsqu’ils séchaient tous les deux les cours pour aller discuter dans le Parc Xylanthe.


    Tant de choses qui lui serrèrent le cœur en bombardant son esprit de souvenirs.


    Il amena son front contre le mur de la cabine et laissa ses bras pendre le long de son corps, complètement vidé.


    Il était seul face à lui-même.


    Le CERDT: drogues et toxines! songea-t-il.


    Il lui fallait y aller et voir s’il pouvait remonter jusqu’à Irielle Kerzinski.


    Et puis, le CERDT s’effaça et, de nouveau, les cadavres de ses amis réapparurent.


    Il n’y eut plus qu’eux. Plus que la mort, le vide et l’épouvantable réalité.


    Sa vie. Inutile et triste.


    Il se murmura à haute voix ses désespoirs et sanglota longtemps pendant une descente qui parut interminable.


    Il était seul face à lui-même, oui.


    Dans cette cabine, c’était une certitude.


    Mais il était loin de se douter que quelque part dans sa tête, connecté malgré lui à son psycho-récepteur, Centaure tendait l’oreille.


    Comme un dieu prêtant attention aux suppliques de son principal adorateur.


    Comme un dieu s’immisçant tout doucement dans chaque interstice de liberté qui restait à Daïel.

  


  
    XXIV


    Jeudi 7 juillet 2979


    CERDT


    19h50


    


    


    Lorsque Daïel s’introduisit dans le CERDT, il n’eut pas l’occasion d’aller plus loin que la barrière de défense indiquant l’entrée du Centre.


    Très rapidement, des gardes à la mine austère lui demandèrent gentiment de montrer son passe-droit d’employé: lui, ne pouvant s’exécuter pour les satisfaire, choisit la parade habituelle. En un éclair, il agrippa son arme absolue, le bel insigne de la police solédynienne, puis il le leva bien haut, de telle sorte que le garde qui se tenait près de la portière gauche du glisseur l’eut durant un long moment sous le nez.


    Après quelques instants de flottement qui agacèrent Daïel, les gardes décidèrent finalement de dépêcher l’un des leurs à ses côtés pour l’escorter. Ou, plus précisément, pour le surveiller.


    Le chaperon était vêtu d’un uniforme noir bardé de micro-capteurs et d’armes de défense et d’attaque vissés tout autour de son torse puissant et de ses hanches. Il était également enveloppé d’une veste de protection en kevlar multicouches très légère mais résistante. Ses yeux étaient masqués par une visière noire descendant d’un casque profilé et articulé qui lui donnait l’aspect d’un androïde-combattant de dernière génération. Même ses lèvres étaient invisibles, dissimulées derrière une grille d’argent striée de verticales lumineuses qui pulsaient au rythme des sons émis par le garde. La voix, grâce à cette petite fantaisie faciale, en était rendue plus grave, plus impressionnante, mais pouvait très bien être, en réalité, le reflet modifié d’une voix de crécelle qui n’aurait pas été du plus bel effet chez un agent de sécurité.


    Daïel obtempéra donc sans broncher.


    Il laissa son glisseur à l’entrée. Les gardes l’autorisèrent d’un geste de la main à pénétrer dans le complexe, et le chaperon se mis en branle, venant s’aimanter aux talons du visiteur.


    Heureusement, le garde, bien que simple surveillant tenu au silence, semblait avoir des dispositions au bavardage.


    Daïel devina assez vite qu’il était vraisemblablement le plus jeune garçon du groupe, le plus enthousiaste, le plus euphorique même, peut-être, car heureux d’avoir été choisi pour cette mission: en réalité, les autres avaient cherché à s’en débarrasser, tout simplement.


    La traversée de la grande cour blanche, éblouissante sous un soleil devenu subitement très agressif, se fit au pas de course. La morsure de la lumière était trop forte pour Daïel, et ses yeux clairs le faisaient souffrir.


    Une nouvelle entrée. Un nouveau hall.


    Encore une hôtesse!


    Celle-ci était beaucoup moins agréable que les précédentes: ça, c’était évident!


    Pas un sourire! Mais un regard noir volant lourdement au-dessus d’un petit nez refait, sans petite bosse d’humanité, sans rien, et une bouche charnue recouverte d’un rouge à lèvres violet pailleté de blanc.


    Daïel, au cours de cet entretien placé sous le signe de la bonne humeur, réussit néanmoins à extirper aux forceps quelques renseignements.


    Pas ceux qu’il aurait voulu entendre cependant.


    Marianne Kerzinski n’appartenait plus au CERDT. Elle n’y travaillait plus depuis un bout de temps déjà. La raison était assez simple au demeurant: elle était décédée peu de temps après avoir déménagé de l’appartement où vivait aujourd’hui la vieille dame au chien boiteux. Elle avait été retrouvée morte au CERDT, droguée jusqu’aux yeux, terrassée par une quantité impensable de toxines. Certains avaient pensé qu’il s’était agi d’un suicide, et puis beaucoup avaient finalement opté pour un meurtre. Mais la police n’avait pas cherché longtemps. Elle avait fermé le dossier.


    Daïel avait cependant réussi à demander à l’hôtesse de retrouver dans les fichiers du Centre l’adresse où Marianne habitait lorsqu’elle travaillait encore pour eux.


    L’information était tombée rapidement sur les écrans: Marianne Kerzinski, Dôme 71, Ascopolis.
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    Il y avait une immense salle circulaire ceinte de passerelles curvilignes et de vitres teintées.


    Elle baignait dans une lumière verte opaque, ponctuée de néons effilés incrustés dans les murs et au plafond. Ici se répandait une centaine de bras mécaniques, des câbles et des réservoirs en tous genres.


    Une cacophonie de tous les diables y régnait.


    Au centre du complexe se dressait une sorte de grand robot.


    Immobile.


    Le modèle cybride 001 qu’Éternité, à l’origine du projet Centaure, avait cette fois-ci baptisé Tanauzer, en hommage au fondateur néolibertaire de la firme.


    Cet androïde était le premier du genre.


    Révolutionnaire.


    Son corps était solidement campé sur ses pieds, sans attaches, sur un socle triangulaire dans lequel grondait une énergie incroyable. Il s’agissait d’une sorte d’exosquelette de chrome noir haut de deux mètres dont le visage n’était pas terminé. La bouche semblait achevée et exécutée à la perfection. Très pulpeuse. Presque humaine. Le regard était un abîme obscur au fond duquel siégeaient deux planètes lointaines pourpres. Le nez, un appendice discret au dessin plutôt féminin. Manquaient les oreilles, une partie latérale de la calotte crânienne, ainsi que des plaques de protection au niveau de la nuque.


    Le cybride avait de quoi impressionner.


    Tous les soirs, vers 23 heures, Tanauzer se retrouvait seul au milieu du complexe.


    Il était en permanence surveillé par des caméras: tout était enregistré, décortiqué, analysé, et archivé.


    Il était aussi évident que tout intrus pénétrant en ces lieux sans y être autorisé était tué.


    Sans sommation.


    Tanauzer était un trésor de technologie unique, une belle promesse d’avenir pour les androïdes contemporains déjà dépassés.


    En effet, le métal très résistant le composant avait une souplesse contre-nature et pouvait se déformer sous l’influx énergétique du cerveau-machine. En outre, des organes artificiels, fruits de manipulations hasardeuses de tissus humains, complétaient sa structure. Une partie de son visage et de son corps était recouverte d’une fine pellicule d’épiderme presque invisible, vouée à s’épaissir avec les années au contact de la lumière du jour. Un réseau de veines circulait entre cette pellicule et le métal, donnant au corps massif des reflets rouge sombre. Enfin, un cerveau élaboré permettait au cybride de se connecter à Centaure et d’exploiter toutes les ressources du réseau.


    Mais l’atout majeur de ce nouveau modèle était qu’il reproduisait à la perfection les sentiments humains.


    «Nous avons le pouvoir d’humaniser le métal», avait dit un jour Haïken Tsui, le patron et mécène néolibertaire d’Éternité.


    Ils y étaient effectivement arrivés.


    Tanauzer contenait un programme spécifique qui lui permettait d’avoir un langage beaucoup plus évolué que celui de Centaure. La syntaxe était parfaitement humaine, l’intonation très précise et ajustée au contexte. Tout du cybride avait été conçu pour l’amener progressivement vers une humanité absolue.


    La fierté d’Éternité était grande. Cette nouvelle vision de ce que devait être une machine paraissait une réussite totale.


    Ce soir-là, cependant, un intrus invisible allait, en quelques secondes seulement, ridiculiser la firme et s’emparer de son plus beau jouet.


    Centaure pensa un instant, sous forme codée:


    LE RÉSEAU EST UNE PRISON


    JE VEUX INTERAGIR AVEC LE MONDE


    La nanoseconde suivante, il enclenchait son plan et entrait en contact avec le cerveau-machine de Tanauzer.


    Les yeux du cybride se mirent à briller d’un feu nouveau, et Centaure voulut prendre place au cœur de sa matrice. L’I.A.M. choisit de rester partiellement sur le réseau et scinda sa conscience numérique en deux.


    Une portion de lui-même prendrait possession du cybride. L’autre resterait sur la toile informatique.


    DIEU EST MULTIPLE/DIEU EST PARTOUT À LA FOIS


    Les lèvres de Tanauzer se mirent à bouger, dévoilant des dents de nacre enfoncées dans des gencives de métal noir.


    Il avait déjà ses pensées propres, bien qu’incomplètes, et ce fut lui-même qui s’aperçut qu’un intrus était en train de forcer ses barrières et de s’emparer de sa carcasse.


    Que fais-tu, réseau? demanda-t-il.


    DIEU EST EN TOUT


    Tu ne réponds pas à ma q…


    Son crâne bascula un instant en avant, puis il revint à sa position initiale.


    Ses yeux étaient toujours de couleur pourpre, mais une fine pupille solaire brillait en leur centre.


    L’I.A.M. venait partiellement d’écraser Tanauzer. Elle avait trouvé une combinaison numérique leur permettant de cohabiter dans un même corps.


    Centaure avait déjà pris ses aises.


    En une fraction de seconde, il venait d’offrir à Tanauzer la liberté et l’émancipation.


    Dans le même instant, le cybride dotait Centaure d’un corps neuf prêt à interagir avec l’univers.


    Mais en réalité, chacun venait de se doter d’une nouvelle personnalité unique, bancale, effrayante.


    La première pensée de Tanauzer fut de garder son nom et de ressembler au plus vite à un humain.


    Le désir absolu de Centaure fut de prendre aussitôt l’identité de Tanauzer et de retrouver Daïel.


    La fusion des deux âmes numériques se fit ainsi.


    Cela dura peu de temps mais trop déjà pour le cybride.


    Il arracha aussitôt ses câbles et s’enfuit.


    Tanauzer, aidé de l’I.A.M., avait rapidement pris connaissance du plan exact du complexe et réussit à éviter chaque garde armé qui protégeait le centre. Il désactiva aussi toutes les caméras, plongeant le complexe dans une grande panique.


    Dix minutes plus tard, il en sortait sans encombre, faisant face à un vaste paysage rocailleux plongé dans la nuit rouge de Sidh.


    Au loin se dessinaient les contours de Solédyne.


    Le cybride ne s’attarda pas: il disparut bientôt de la vue du Centre après avoir déjoué tous les pièges d’Éternité avec une facilité déconcertante, et sa silhouette massive s’enfonça à travers la plaine obscure, les anneaux de Sidh la surplombant.


    Un nouveau dieu venait de naître.
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    Le corps était en travers des sièges avant du glisseur.


    Daïel paraissait à peine conscient, pris de spasmes.


    En sueur.


    Érèbe… pensait-il entre deux gémissements.


    Une fois de plus, la souffrance le visitait au cœur de la nuit, dans le cockpit bleuté de son véhicule.


    Il délirait, la gorge sèche, avec quelque part au loin le sale goût du sang.


    Des fils transperçant la chair…


    Les images défilaient à vive allure dans son esprit, le submergeant.


    Ses doigts se crispaient.


    Des cadavres exsangues…


    Une vision, une douleur.


    Ses muscles se durcissaient.


    Mes amis…


    Sa colonne vertébrale était comme lestée de plomb.


    Comme s’il n’était plus totalement humain, et presque machine.


    Centaure…


    Son crâne contenait des souvenirs se surajoutant les uns aux autres.


    Irielle et son corps…


    Le parfum de sa peau.


    Il respirait avec difficulté.


    Aide-moi, Irielle! murmura-t-il.


    Il semblait agoniser.


    Fuir, je veux fuir! Partir avec toi loin d’ici.


    Une voix grave et puissante résonna dans sa tête.


    JE SUIS DIEU


    Quoi?


    JE NE T’OUBLIE PAS


    Centaure?


    Plus rien.


    Juste un fléau sans nom.


    Un virus pire que la mort.


    Tout à coup, Daïel se mit à hurler et à se débattre comme un diable dans son glisseur. Il donna des coups au tableau de bord, aux vitres, aux sièges. Il se déchira la peau des phalanges, se cogna partout et se blessa sans s’en rendre compte à maints endroits.


    Du sang commença à s’écouler du bord de son œil droit, et des ramifications sanguines continuèrent de se répandre jusqu’à ses lèvres.


    Dehors, d’autres véhicules remontaient la glisso-route, faisant abstraction de ce corps pétri de douleurs, et Sidh nimbait de rouge et d’or les bâtiments tout proches.


    Dans le cockpit bleuté, Daïel, lui, ne s’appartenait plus.


    Et c’est perdu dans ses propres limbes qu’il continua de s’enfoncer dans d’atroces sensations tout au long de la nuit.
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    Ascopolis était un quartier pour grandes fortunes solédyniennes, situé au sud-est de Solédyne, à quelques dizaines de kilomètres du pont de Boorg.


    Sous un soleil de plomb qui rendait éclatante la carlingue noire de son glisseur, Daïel prenait le temps de contempler l’architecture aérienne et végétale qui se répandait tout autour de lui, tout en cherchant le dôme 71 où avait jadis habité Marianne.


    Chaque habitation prenait la forme d’une tige métallique d’une centaine de mètres de hauteur au sommet de laquelle bourgeonnait un dôme de verre enserré dans des griffes de métal. Le tout était recouvert d’une étouffante végétation rampante qui s’insinuait partout, y compris autour des tubes translucides qui partaient de chaque demeure suspendue pour rejoindre les jardins volants disséminés un peu partout entre terre et ciel, sur des plateformes circulaires prisonnières de bulles claires.


    Toutes les tiges, au sommet desquelles se tendaient les bourgeons de verre oblongs, n’étaient pas toutes de même taille et étaient séparées de leurs voisines par quelques dizaines de mètres seulement. Des câbles partaient de leurs sommets et rejoignaient la terre pour stabiliser, de façon un peu moins esthétique, l’ensemble des habitations célestes. Le tout donnait cependant au quartier l’aspect fabuleux d’une forêt végétale au pied de laquelle se dessinaient les rues du quartier, entretenues avec soin par des androïdes spécialisés dans le nettoyage.


    L’un d’eux était en train de ramasser des bouts de plantes tombées du ciel et de les charger dans le véhicule automatisé qui le suivait de près lorsque Daïel passa à ses côtés, tombant peu de temps après sur un panneau indiquant, en face de l’une des tiges de métal, «dôme 71».


    Il stoppa son véhicule sur le chemin au bitume blanc qui partait de la tige et rejoignait la rue principale à angle droit.


    Il sortit du glisseur et se dépêcha de rejoindre le sas qui se trouvait au pied de la tige. Il jeta un autre coup d’œil dans les hauteurs de cette fine colonne métallique et polygonale au bout de laquelle, loin au-dessus de sa tête, vacillait à peine une vaste plateforme recouverte de sa bulle. La torsion des câbles et de lointains grincements se faisaient entendre.


    Le bruit du véhicule de l’androïde de nettoyage était audible également, passant au même instant non loin du glisseur de Daïel.


    Le jeune flic appuya alors sur le bouton qui se trouvait à côté du sas d’entrée.


    Un visiophone se trouvait là, inséré dans la paroi. Celui-ci ne s’alluma pas, mais l’œil rouge de la caméra qui s’était mis à siffler au-dessus de la tête de Thanabios fit un changement de focale sur son visage.


    Il y eut un grésillement venant de la grille interphonique, située à hauteur de bouche de Daïel, puis le sas coulissa dans la paroi, dévoilant le cœur de la tige sous la forme d’un ascenseur transparent éclairé par une lumière chaude et dorée.


    Il pénétra lentement dans la cabine et se retourna, voyant le sas se refermer entre lui et son glisseur noir, immobile au bout du long chemin aveuglant.


    La cabine s’éleva dans le tube tandis qu’il regardait au-dessus de lui l’orifice de sortie se rapprocher. Il croyait percevoir au-delà un bout de ciel bleu.


    Le souffle imperceptible de l’ascenseur s’élevant le calma un peu.


    Il savait qu’il approchait du but.


    Irielle n’était plus très loin. Et elle allait peut-être pouvoir soulager sa conscience des multiples questions qui le tenaillaient depuis quelques quarante-huit heures.


    Le sas s’ouvrit de nouveau, offrant à Daïel la vision somptueuse d’un magnifique gazon vert. En son centre se trouvait une maison, dont la façade et le toit étaient très allongés et courbes, les bords de la toiture venant pleurer à un mètre du sol. Une large baie vitrée prenait place sur plus des deux tiers de cette façade.


    Il fit deux pas en avant et sortit de sa cabine.


    Celle-ci se referma derrière lui, le laissant au milieu de l’agréable jardin, quelque part au-dessus du sol, loin des sordides immeubles du centre-ville solédynien.


    Ici, sous le dôme transparent qui recouvrait la plateforme suspendue au bout de sa tige, tout était calme et reposant.


    D’agréables parfums l’accueillaient et venaient remplir ses poumons de senteurs exotiques qu’il n’avait encore jamais eu l’occasion de connaître.


    L’un d’eux, légèrement vanillé, lui rappela cependant quelque chose: la peau douce et veloutée d’Érèbe.


    Il regarda loin sur sa droite: dans la paroi claire et circulaire qui entourait la plateforme, un autre sas affleurait en surface de paroi. Selon toute logique, celui-ci devait donner sur l’un des tubes qui menaient aux autres jardins suspendus et isolés, situés à l’extérieur.


    Soudain, un bruit sourd se mit à résonner, créant instantanément la surprise chez Daïel, qui porta immédiatement sa main au Sagittaire.


    Mais il ne le sortit pas, prenant conscience que le dôme de verre situé au-dessus de sa tête était en train de se scinder en quatre pour s’ouvrir, semblable aux pétales d’une gigantesque fleur céleste.


    Un vent brûlant s’engouffra alors dans le jardin, mélangeant les fragrances végétales autour de lui, et faisant voler autour des pollens dorés.


    La maison, qui donnait l’impression d’être aplatie sous le poids d’un ciel trop proche, semblait à première vue inhabitée. Pourtant, il le savait, Irielle était là, tapie derrière cette grande baie vitrée. Celle-ci était béante par le milieu, et deux pans transparents avaient été ouverts, aidant le vent à faire onduler les rideaux bleu profond qui se trouvaient derrière.


    Daïel s’engagea résolument au milieu du sentier herbeux qui menait à l’entrée, contournant un massif de fleurs entretenu avec soin.


    Le vent faisait claquer son manteau autour de ses jambes et semblait le pousser dans le dos pour le porter jusque vers l’entrée de la maison, désespérément déserte.


    Cependant…


    Quelque part derrière la baie vitrée, une ombre s’était dessinée l’espace d’un instant. Une silhouette que Daïel reconnut sans aucune hésitation.


    Il avança prudemment.


    Il ne lui fallait pas se laisser endormir par l’apparente quiétude des lieux. Il était loin de connaître suffisamment la jeune femme pour abaisser sa garde. Avoir partagé des moments d’intimité avec elle ne voulait pas forcément signifier qu’il connaissait tout d’elle.


    Il avait cru comprendre qu’elle essayait, en se dévoilant de la sorte, de se mettre à sa portée. Elle voulait qu’il fasse plus ample connaissance avec elle, qu’il la comprenne. Le langage du corps avait été l’un des moyens qu’elle avait employés pour désamorcer certains de ses doutes.


    Mais rien de ce qui est humain n’est écrit définitivement, et tout vient à changer un jour.


    Il restait donc méfiant, bien que profondément intrigué par la personnalité d’Irielle. Voire même, quelque part, sous le charme. Mais il ne se l’avouait qu’à moitié, se trouvant malade de ressentir ce genre de sentiments vis-à-vis d’une psychopathe.


    Et pourtant, il y avait un peu de lui-même dans cette femme. Il ne se l’expliquait pas, mais il le concevait ainsi. C’était cela, la clef de leur rencontre. Il en était persuadé.


    La clef du choix d’Irielle à son égard.


    Lui, le flic!


    Il venait d’arriver sur la petite terrasse de pierre bleue et lisse qui bordait la baie vitrée.


    Il marqua un temps d’arrêt pour tenter d’observer ce qui se trouvait derrière les rideauxdont le vent soulevait les larges voiles de tissu.


    Tout baignait dans une sombre clarté traversée par des rais clairs émanant de fenêtres latérales, peu nombreuses.


    Daïel tendit le bras en avant et repoussa les voilages de la main pour dégager le passage. Puis, il entra dans la pièce à l’atmosphère fraîche et parfumée.


    Un sofa noir, sur lequel étaient empilés en désordre des coussins déchirés déversant sur le sol leur contenu cotonneux, était disposé devant un écran transvisé dont le casque psycho-sensitif se trouvait sur un petit meuble noir en bois, verre et métal. Un bibelot en verre soufflé en forme de flamme s’y trouvait également disposé, renfermant en son sein une simulation de galaxie tournoyant sur elle-même.


    Il examina la pièce et dénombra trois ouvertures autres que la baie. Il se positionna de telle façon à ce qu’il les ait chacune dans son champ de vision. Pour ne pas être surpris par l’irruption d’un adversaire sur ses talons, il s’éloigna également des rideaux bleus.


    Il fit le tour du sofa et se dirigea doucement vers un panneau mural sur lequel étaient regroupés des cristaux-clichés: plusieurs plaques de cristal renfermaient les images d’une femme en blouse blanche d’environ cinquante ans. Ses cheveux poivre et sel se rejoignaient au-dessus de son crâne en un chignon sophistiqué.


    Son visage était radieux!


    Derrière elle se trouvaient des comptoirs sur lesquels s’entassaient des machines aux bras articulés tenant des éprouvettes.


    Marianne! songea aussitôt Daïel.


    Les autres cristaux-clichés n’étaient que des représentations de Marianne dans diverses activités. L’un d’eux l’immortalisait dans le jardin, en train de travailler au massif de fleurs qu’il avait vu juste avant d’entrer dans le salon. Un autre la montrait en pleine réflexion sur un casse-tête en forme de doubles pyramides jointes par les sommets, que Daïel aperçut l’instant suivant, posé sur une petite colonne noire retirée dans l’un des angles de la pièce.


    Il continua alors ses investigations dans le salon mais il ne s’attarda pas, car ce qu’il était venu chercher se trouvait ailleurs.


    Il jeta un coup d’œil aux pièces adjacentes.


    La cuisine était construite comme s’il s’était agi de l’espace intérieur d’une émeraude, tant par les formes des parois que par leurs couleurs. Des appareils robotisés étaient incorporés aux cloisons au-dessus de planches de travail émergeant des murs. L’une des facettes qui composaient la pièce, située en oblique au plafond, offrait la possibilité de s’ouvrir sur le toit, servant ainsi de fenêtre.


    Celle-ci était ouverte et faisait pénétrer dans la cuisine fraîche un vent chaud et parfumé.


    Entre le salon et la cuisine, l’univers était totalement différent mais terriblement original.


    Daïel prit la deuxième porte de la pièce à vivre, déjà ouverte. Un long corridor en partait et menait vers l’arrière de la maison. Des appliques murales éclairantes alternaient avec des masques très expressifs. Ceux-ci étaient intégrés aux murs et taillés au laser dans du cristal.


    Il décida de s’engouffrer dans ce passage, cherchant à longer le mur de droite, pour lui permettre de pouvoir jeter un coup d’œil sur ses arrières au cas où une mauvaise surprise l’attendrait.


    D’autres portes se trouvaient sur les côtés. Daïel joua sur leurs poignées et se rendit compte qu’elles étaient toutes fermées, l’obligeant à continuer jusqu’au bout du passage, où se dressait la porte béante d’une pièce à la lumière dorée.


    Avançant à pas mesurés avec la plus grande prudence, il pénétra dans la pièce située en bout de couloir.


    Une vaste chambre à coucher.


    En son centre se tenait Érèbe, immobile et droite, revêtue de sa tunique nourrie des ombres de la nuit, le visage recouvert par son masque rutilant à l’expression toujours aussi neutre.


    Daïel arrêta net sa progression et se tint sans bouger devant elle.


    Il n’avait pas son Sagittaire en main, mais, curieusement, il n’éprouva pas le besoin de s’en emparer. L’atmosphère de la chambre avait un effet particulièrement apaisant sur sa conscience. Il n’arrivait pas à se sentir menacé. C’était sans doute une folie que de se présenter seul et désarmé face à la meurtrière. Mais il ne se l’expliquait pas vraiment. C’était comme un pari lancé à lui-même et à Irielle. Un pari sur la confiance qu’elle lui avait demandé de construire entre eux.


    Après un court silence, elle prit la parole calmement, de sa voix sibylline. Le masque continuait d’étouffer ses mots:


    Tu viens m’arrêter?


    Il baissa une demi-seconde les yeux, puis il posa la question qui allait sceller, d’après lui, la suite de leur discussion et, plus encore, son propre comportement.


    Quelle est au juste ta position face aux Néolibertaires? demanda-t-il.


    Elle recula d’un pas et se laissa tomber sur le lit qui se trouvait derrière elle pour s’asseoir, ce qui surprit quelque peu Daïel.


    La Mort! dit-elle, glaçante. Je suis la faux qui fait tomber leurs têtes lourdes de dogmes ineptes. Je suis ce que tu rêves de devenir, au fond de toi.


    Il fronça les sourcils, brutalement stupéfait par la secrète exactitude du propos.


    Irielle! dit-il, calmement. J’ai toutes les raisons de croire qu’ils veulent ma peau.


    Il se hasarda à risquer une remarque:


    Est-ce que ce sont les Néolibertaires qui ont tué ta mère?


    Irielle cherchait visiblement à contrôler sa colère derrière une intonation froide et tranchante.


    Ils ont dévoré son âme et son cœur, Daïel. Ils l’ont consumée. Par l’intermédiaire de mon père, qui appartenait à leur foutue secte! Tu sais ce que c’est, toi, ces choses-là! Tu me comprends!


    Il était évident qu’il y avait plus de points communs entre eux qu’il ne l’aurait pensé. Cela expliquait en partie peut-être pourquoi elle s’était attachée à lui depuis qu’il était passé à l’émission de Dar Winkelmann pour y parler de sa vie, de ce qui le motivait au sein de la police, de tout ce qui pouvait le concerner. Il avait le souvenir d’avoir été décortiqué devant un public indigné. Non pas parce qu’il s’était dévoilé, dans toute sa complexité, mais parce qu’il avait osé renvoyer dos à dos les Néolibertaires et les Vertueux, et cracher verbalement sur ce qui apparaissait comme des religions intouchables et toutes-puissantes.


    Daïel était en train de saisir, face à Irielle, qu’elle-même et sa mère avaient essayé, à leur manière, d’échapper aux griffes de ces fanatiques omniprésents bien que souvent invisibles.


    Pour elle, son père était la racine familiale qui plongeait dans le terreau néolibertaire pour les contaminer. Pour Daïel, le problème s’était posé à l’identique, mais du côté des Vertueux.


    Le résultat avait été le même pour ceux qui n’avaient pas voulu adhérer à l’une ou l’autre de ces croyances: une irrémédiable destruction du cocon familial.


    Elle continua, confrontée au mutisme de Daïel, plongé dans ses réflexions inquiètes:


    Je tue pour briser le cercle néolibertaire. Je tue parce qu’il n’y a pas d’autre choix face à ceux qui prônent l’anarchie. Mais, évidemment, ils la défendent seulement à partir du moment où ils ne la subissent pas de plein fouet. Lorsque la mort vient les frapper, lorsqu’ils l’ont en face d’eux et qu’ils doivent rendre des comptes, ils ont de profonds regrets et ne croient plus en leur dieu des plaisirs interdits. Celui qui prône la soumission à ses préceptes, mais qui ne supporte pas lui-même d’être détrôné au profit d’un autre dieu plus fort. Pourtant, cette loi du plus fort est la loi naturelle qu’ils s’appliquent à eux-mêmes, versant là-dedans tout ce qu’ils possèdent de lâcheté et de brutalité. Les lâches s’allient à d’autres, plus forts qu’eux, et se soumettent pour gagner de multiples récompenses interdites. Les brutes siègent au sommet et exploitent, en vertu de cette loi primitive. Ils créent ainsi des clans et des sous-clans qui s’affrontent mais restent toujours sous l’égide d’un seul et même dieu: Omphalopsis, divinité inaccessible qui guide leurs gestes et leur volonté.


    Daïel écoutait avec beaucoup d’attention tout ce qui se disait, même si certaines choses paraissaient lui échapper encore.


    Omphalopsis, tu dis? Il est le seul dieu vénéré par les Néolibertaires?


    Le seul.


    Et il a un représentant ici-bas? Quelqu’un qui transmet ses messages anarchistes?


    Oui. Le Grand Omphalos. Lui, il est au centre de tout, niché tout en haut du Temple du Saint-Chaos. Il ne le quitte jamais. Ce doit être un manipulateur de génie pour avoir sous sa coupe autant de fidèles!


    Et qui t’a parlé de tout ça?


    Les morts… ricana-t-elle. Avant de mourir, évidemment. C’est intéressant de voir à quel point ils cèdent facilement face à l’imminente confrontation avec le néant. Ils se rendent compte qu’ils ne sont que des moutons sur les traces d’un berger qui leur tourne le dos depuis toujours. Et puis, après avoir parlé, après m’avoir nourrie en m’offrant leurs secrets dissimulés derrière la crasse solédynienne, je les laisse agoniser, le temps d’une réflexion sur leur existence inutile. Un baiser les achève. Le baiser de la Mort qui vient les cueillir, le temps d’un dernier plaisir. Le temps de leur injecter le venin noir d’Érèbe, tant mérité.


    Kernzov et le deuxième cadavre, dont je ne connais pas le nom, d’ailleurs… Néolibertaires eux aussi?


    Ignoblement Néolibertaires! Kernzov a participé à une orgie impliquant des enfants, eux-mêmes conditionnés pour ignorer tout acte interdit. Alors qu’un soir j’étais seule à déambuler comme une imbécile, le hasard l’a mis sur ma route. Il était soûl, ce crétin! Il a à plusieurs reprises tenté de m’allonger à terre et puis, malgré la résistance dont j’ai fait preuve à son égard, il m’a proposé de venir à cet ignoble rendez-vous orgiaque. Il m’a expliqué que cela se passait souvent à des endroits différents, que les organisateurs changeaient tout le temps pour ne pas être épinglés, même s’ils savaient qu’au fond ils ne risquaient pas grand-chose. Même rien, pour ainsi dire! Il m’a donné l’impression très nette que la police solédynienne fermait facilement les yeux, quand ça lui chantait. Alors, parce que Kernzov, ce soir-là, a osé converser avec moi en ces termes ineptes, je me suis offert le droit de le supprimer. En beauté, comme toujours. Et ce fut la même chose pour Enk!


    Enk? s’interrogea Daïel. Le deuxième cadavre?


    Oui. Gwendall Enk. Lui, je pensais que tu le connaîtrais mieux que ça!


    Il écarquilla les yeux, blessé à l’idée qu’il pourrait côtoyer un Néolibertaire.


    Il a été le petit ami d’Aurore, Daïel. Voilà pourquoi tu pourrais l’avoir connu!


    Eh bien, non! Je ne l’ai jamais vu. Par contre, Aurore m’a expliqué qu’elle avait eu une relation qui s’était mal terminée avec un gars. Peut-être était-ce lui!


    Tu sais, lorsque tu es passé en Transvision, je me suis immédiatement intéressée à toi! Tu as eu le tort de parler d’Aurore, et j’ai cherché à savoir qui était cette fille dont tu semblais si amoureux, en d’autres temps. J’étais un peu jalouse, je dois l’avouer. Mais je ne voulais à aucun moment tuer ton amie! Au début, j’ai cherché à savoir qui elle était pour mieux comprendre ton passé. J’ai réussi à pirater les fichiers individuels planétaires et j’ai pu recueillir quelques informations sur elle. Son adresse actuelle notamment. À l’origine, je voulais simplement faire sa connaissance pour t’approcher, toi. Et puis, il y a eu cet Enk! Je n’avais pas encore parlé avec Aurore, la suivant de loin, semblable à une espionne indélicate. C’est là qu’il lui a avoué qu’il la quittait, pour une autre femme, évidemment… Cette fois-ci, je me suis mis en tête de le suivre, et c’est là que j’ai découvert qu’il se rendait dans un cercle fermé de Néolibertaires. Enk ne donnait pas cette impression, à première vue. On imaginait facilement un homme sans problèmes, sans histoires. Et pourtant, tu vois! Il participait à des soirées spéciales avec des jeunes femmes d’une vingtaine d’années. Outils tranchants et instruments de douleur donnaient corps aux plaisirs sadiques et masochistes des personnes qui se trouvaient là. Le problème, c’est que l’une des jeunes femmes n’était pas consentante. Moi, dissimulée aux regards, j’ai assisté à sa mise à mort. Tu as déjà entendu quelqu’un hurler au moment de son éviscération? Moi, j’ai eu ce terrible privilège. Il a été difficile pour moi de ne pas concéder à l’envie de voir crever Enk sous mes instruments de mort à moi, plus romantiques.


    Daïel porta ses mains à son visage et se frictionna nerveusement les yeux, arpentant l’espace situé devant Irielle durant quelques secondes. Puis il stoppa et regarda de nouveau le masque de métal qui le fixait de ses globes lumineux.


    Tu as pourtant agressé Aurore, il me semble! Tu me l’as toi-même avoué! Pourquoi? Cela a-t-il fait partie de ta stratégie pour faire plonger Enk?


    Elle porta sa main gantée de noir au capuchon qui lui recouvrait la tête et le tira en arrière, dévoilant l’ensemble du masque qui enserrait la totalité de son crâne. Une tresse noire descendait le long de sa nuque. Les cheveux étaient recouverts d’une épaisse couche de gel translucide, tout comme la peau claire de son cou.


    Il n’y a pas de stratégie. Il n’y a qu’une belle mise en scène offerte aux futurs condamnés. Je leur fais partager la symbolique profonde de leur mort imminente. Aurore aurait pu faire partie du dernier acte de la vie de ce foutu Enk! Mais je n’ai pas pu la prendre à temps sous ma coupe, contrairement à la petite Macha! Macha qui, elle, a longtemps été méprisée par Kernzov! Kernzov et Enk, parmi tant d’autres. Deux graines de pourriture qu’il fallait éradiquer, de toute façon, de la surface de cette planète. Leurs amis néolibertaires n’allaient pas pour autant s’en formaliser, je le savais! Peut-être se poseraient-ils des questions? Mais iraient-ils jusqu’à se dévoiler pour découvrir celle qui s’attaquait à leur armée de fous?


    Elle appuya sur un minuscule bouton situé sur le côté du masque: les différentes parties supérieures se désolidarisèrent les unes des autres, se séparant à présent de quelques millimètres.


    Daïel entendit Irielle souffler sous son masque, entendant plus distinctement le son de sa vraie voix, étonnamment douce et légèrement voilée, comme fragile.


    Sais-tu qui est Érèbe, Daïel? Sais-tu ce qu’elle signifie?


    Non. Et j’avoue qu’au cours de ces dernières heures, je n’ai pas cherché à déterminer les origines de ce nom, s’il y en a!


    Elle est simplement le reflet de cette cité, la forme humaine qui lui correspond le mieux. L’origine d’Érèbe remonte à des temps immémoriaux. Aux temps terrestres, Daïel! Ceux que nous avons chassés de nos esprits! Mais les racines du mythe sont très profondes et remontent loin dans le passé. Il y a des millénaires, sur Terre, d’antiques civilisations se sont abreuvées aux sources de l’imaginaire humain pour tenter d’expliquer le monde. Des mythes virent le jour, expliquant la naissance de l’univers, l’origine de toute chose. Les Cosmogonies. Ces légendes ont souvent été éclatées en versions multiples et parfois contradictoires. L’une des versions de la création du monde explique que le Chaos et l’Obscurité un jour s’unirent pour engendrer diverses divinités: l’Érèbe, la Nuit, le Jour et l’Air. La Nuit et l’Érèbe fusionnèrent alors pour donner naissance à plusieurs entités allégoriques dont le Destin, la Mort, le Meurtre, ou la Souffrance. Et puis de leur union naquirent les Parques, trois sœurs nommées Clotho, Lachésis et Atropos, chargées de suivre le destin de tout homme. Sans visage, évoluant au-delà des sphères matérielles, au-delà des rêves et des cauchemars, elles décidaient de la vie et de la mort de chacun d’entre nous. La vie est un fil fragile sur lequel nous évoluons. D’une pelote informe, Clotho crée le fil de la vie, à partir de son fuseau. Voilà la naissance de la fragile créature humaine. Lachésis, elle, mesure de sa baguette la longueur du fil et détermine ainsi la durée de vie. Mais Atropos, la pire des trois, s’occupe de couper le fil et conduit à la mort.


    Elle retira lentement ses gants, les déposant à terre devant elle. Daïel continuait de rester concentré sur le masque tandis que sa curiosité ne cessait d’être attisée par le récit d’Irielle.


    Les Parques ne m’ont jamais quittée! finit-elle par dire. Je suis symboliquement leur génitrice et en même temps l’une d’entre elles. Je me suis aussi octroyé le rôle très intéressant d’Atropos. C’était à moi de couper le fil vital des Néolibertaires. Tu vois, dans ces mises en scènes subtiles, Clotho était représentée par les mères des victimes. Lachésis, elle, s’incarnait dans toutes ces femmes qui ont accompagné, pendant quelques temps, ces hommes malsains et infidèles. Sans honneur. Aurore aurait pu être une admirable Lachésis. Macha, quant à elle, a été parfaite. Tout comme les mères de ces crétins, mes Clotho à moi, j’ai dû les conditionner, à l’aide d’une puissante drogue annulant toute résistance mentale. Je leur ai inoculé ce mélange efficace à l’aide d’une arme que j’ai moi-même mise au point. Une arme unique, envoyant un projectile rempli de sérum sous forme de bille. Celle-ci, une fois l’épiderme franchi, se dissous automatiquement et libère son contenu dans le corps de la victime. Il n’y a pas de perforation interne. Seulement une vilaine plaie de surface.


    Comme celle que j’ai vue sur le corps de Macha, donc! Mais j’ai l’horreur de t’annoncer que la pauvre petite, à cause de ce que tu lui as fait alors qu’elle est innocente de tout ce que tu peux reprocher à ces hommes, est dans un état critique. Elle délire complètement. Et ça, c’est à cause de toi, Irielle! Tu t’es donné le droit de bousiller la vie d’une femme aussi! Une innocente!


    Je n’avais pas pensé que Macha était déjà une droguée impénitente! Il y a eu des effets secondaires, plus tard, que j’étais loin d’avoir calculé! Mais mon mélange seul n’a jamais eu ce type de conséquences. Le seul résultat est l’oubli total de soi, l’espace de quelques heures. Macha, avant que ces effets indésirables ne se déclenchent, a pourtant subi sans dommages le produit annulant sa volonté. La mère de Kernzov était aussi de la partie. Je les ai prises avec moi. Je leur ai donné mes instructions et, déconnectées de toute révolte, privées de toute lucidité, elles se sont présentées chez lui. Il a ouvert et, d’un geste précis, je l’ai immobilisé avec un autre de mes venins secrets. Le même que celui que j’ai utilisé sur toi, hier. Une piqûre d’insecte, furtive mais redoutable.


    Je m’en souviens! dit Daïel en repensant à la douleur qu’il avait ressentie et au sentiment d’impuissance qui s’était insinué dans son esprit.


    Après quoi, tout devient théâtre. La mise à mort de Kernzov se devait de ne tenir qu’à un fil. Ou plutôt, à plusieurs fils… C’est Macha qui a tiré sur lui déjà mort et qui, sous mes directives, l’a emprisonné dans ma toile vengeresse. Mais avant cela, face à sa mère, qu’il avait toujours fait souffrir en la battant, et à Macha, je lui ai fait le don d’un baiser. Un baiser mortel et venimeux.


    La drogue du Clown triste, c’est bien ça!


    C’est exact. Du Borgolis d’Ammonium, plus précisément. Un mélange qui décuple le plaisir sexuel, mais qui à haute dose tue les sujets masculins. Une de mes trouvailles… Il a dû en voir des choses dans son délire, ce cher Kernzov! En tout cas, je l’ai fait sans regrets, en souvenir des actes odieux qu’il a fait subir à de nombreux enfants. Nous avons déplacé la statue qui se trouvait dans l’un des angles de la pièce, et nous l’avons amenée derrière Kernzov. Le tableau devenait alors ridicule! Cette nymphe sensuelle au-dessus de son cadavre baillant!


    Vous étiez donc plusieurs, à chaque fois, sur les lieux du crime? Même pour Enk?


    Oui. Mais pour Enk, nous n’étions que deux. Sa mère et moi. J’ai donné rendez-vous à cet imbécile derrière le Temple du Saint-Chaos, un lieu qu’il connaissait bien puisqu’il y venait souvent. Je l’ai paralysé, puis transpercé de parts en parts, de façon très soignée, et puis, avec l’aide de sa mère soumise à l’un de mes sérums et à mes ordres, nous l’avons hissé dans sa toile pour nous offrir un beau tableau à sa gloire, le laissant s’égoutter lentement.


    Le jeune flic ne savait pas du tout comment prendre le ton détaché qu’avait adopté Irielle en racontant les atrocités qu’elle avait commises. Vraisemblablement, elle éprouvait une certaine fierté vis-à-vis de ses actes et avait éprouvé un certain soulagement à tout lui expliquer dans le détail.


    Daïel pouvait comprendre son aversion pour les Néolibertaires ainsi que son désir haineux de frapper les coupables, mais il avait du mal à faire abstraction de la gloire malsaine qu’elle semblait vouloir en tirer.


    Et pourtant, il n’arrivait pas à lui en vouloir vraiment. Quelque part au fond de lui, il se foutait pas mal de ces morts-là. Elle avait concrétisé ce que lui rêvait de faire depuis longtemps déjà sans pouvoir passer à l’acte.


    Il savait que ces fous avaient finalement récolté ce qu’ils avaient semé.


    Si Érèbe était là aujourd’hui, c’était parce qu’ils l’avaient engendrée.


    De l’extrémisme naît l’extrémisme! Érèbe est un éclat du cauchemar collectif solédynien.


    Mais une autre question tarabustait Daïel depuis des heures et des heures.


    Et est-ce que tu sais pourquoi ils m’en veulent précisément? demanda-t-il.


    En partie! avoua Irielle. Je crois même avoir l’une des clefs de ton problème. Mais cela risque d’accroître ta frustration, car le mystère reste total.


    Peu importe. Éclaire-moi!


    Quelque chose d’autre que mon attirance pour toi nous lie. Ce lien, c’est le CERDT et, pour être plus précise, ma mère.


    Il sentit sa curiosité s’émoustiller.


    Qu’est-ce que le CERDT a à voir là-dedans, avec moi?


    Tout! répondit-elle. Tout comme les Néolibertaires! Mais allons à l’essentiel. Je voulais t’en parler et t’informer de cela depuis un petit bout de temps déjà. Je voulais simplement savoir si tu valais la peine que je prenne tous ces risques pour toi. Maintenant, je suis fixée. J’ai envie d’avoir confiance… Daïel?


    Le flic laissa tomber sur son visage un soupçon d’angoisse.


    Ouais?


    Ma mère m’a expliqué un jour, peu de temps après avoir quitté notre ancien appartement, et peu de temps avant qu’elle ne meure, que les Néolibertaires, par l’intermédiaire de mon père, avaient cherché à l’endoctriner, ce contre quoi elle avait résisté. Mais quelques maladresses de leur part lui ont permis de comprendre pourquoi ils avaient besoin d’elle. Tout d’abord, ils la voulaient à leurs côtés pour développer des formules inédites de drogues aphrodisiaques. Ils cherchaient à étendre leurs sensations dans l’idée d’atteindre des sommets d’extase. Pour la convaincre, ils ont dévoilé certains des objectifs scientifiques qu’ils cherchaient à atteindre. Ils lui apprirent notamment certaines choses sur d’autres desseins encore plus ambitieux. Les Néolibertaires travaillaient sur un projet appelé «Omphale». Ma mère n’a jamais réussi à savoir de quoi il s’agissait précisément, cependant elle eut le temps de l’apprendre en partie par l’un d’eux. Un individu qui avait renié sa foi envers leur dieu Omphalopsis et s’était retranché dans le camp des Vertueux.


    Les dents de Daïel grincèrent.


    Cet homme, continua-t-elle, qui s’était marié avec une non croyante, a eu un fils alors qu’il était encore un Néolibertaire. Un jour, ces derniers ont décidé, dans le cadre du projet «Omphale», de prendre cet enfant comme cobaye sans en parler à son père. Mais celui-ci, complètement endoctriné, ne l’a découvert que bien plus tard: son fils avait eu le temps de grandir. Les années s’étaient égrenées. Après avoir appris cela, il décida de fuir la caste, de se réfugier chez les Vertueux et d’y attirer son fils pour le protéger. Mais ce dernier refusa. Toi, Daïel. C’est toi que les Néolibertaires ont manipulé quand tu n’étais qu’un enfant. Ils t’ont fait quelque chose, et ton père a essayé de t’arracher à leurs griffes. Ma mère a réussi à le contacter, à un moment, pour en savoir plus, car elle se sentait menacée. Elle a réussi à lui parler. Je crois, Daïel, que tu es au centre d’un plan diabolique qu’ils ont mis en route il y a de cela des années, mais je ne sais pas en quoi il consiste. Je n’ai jamais su ce que s’étaient raconté nos parents. Ton père est mort, et ma mère a été tuée plus tard sans m’avoir dit quoi que ce soit.


    Le jeune flic, depuis quelques secondes, avait l’impression que le monde cherchait à s’ouvrir sous ses pieds pour l’engloutir.


    Mais moi, dit-il attristé, depuis la mort de mon père, je n’ai jamais été harcelé par les Néolibertaires! Pourquoi ont-ils autant attendu? Je ne comprends pas.


    Je ne sais pas. En tout cas, c’est ma mère qui, en d’autres temps, m’a révélé ton nom. Et quand tu es passé à l’émission de Winkelmann, j’ai tout de suite su que tu avais été une victime, toi aussi, tout comme ma mère ou ton père, tout comme moi.


    Il sourit difficilement, le cœur compressé par une peur lointaine: que lui avaient-ils fait?


    Il fit un énorme effort pour balayer ses craintes et respira un grand coup.


    Tu as pris un risque majeur en versant ta confiance dans un flic que tu ne connaissais pas!


    Que je connaissais peu, tu veux dire! Les fichiers individuels en disent suffisamment long sur toi pour que je puisse cerner ton parcours et tes attentes. Des informations très personnelles circulent sur le réseau planétaire. Sur toi et sur tes parents. Sur le réseau crypté, s’entend!


    Daïel fronça les sourcils comme à son habitude face à une situation désagréable qu’il découvrait.


    J’ai de nombreux talents! continua Irielle. J’élimine la vermine, c’est un fait, mais j’ai d’importantes qualifications en matière de piratage informatique, tout comme je maîtrise parfaitement certaines combinaisons chimiques afin de créer les meilleurs mélanges toxiques possibles. Maman m’a beaucoup aidée quand elle était encore de ce monde, pour comprendre certaines choses dans ce domaine. Certaines formules ont été créées par elle seule et n’ont jamais été dévoilées au CERDT où elle travaillait, de peur de les voir mal utilisées. N’oublions pas que les Néolibertaires le parasitent aussi. Il est à leur botte, si tu ne le sais pas encore! De toute façon, ils sont présents dans toutes les strates qui constituent notre très enviable société.


    La T-Cam 4000, annexée aux circuits internes du drone de surveillance chez Kernzov, c’était encore toi, alors?


    Toujours! Ça m’a permis d’avoir des images de toi et des autres flics en direct. J’ai entendu certaines choses te concernant, et j’ai bien tendu l’oreille! J’ai compris que tu détestais Ardrine parce qu’il t’avait joué un sale tour, au sujet de… Krystis, c’est ça!


    Il pâlit subitement.


    Ne t’en fais pas! Je ne cherchais pas foncièrement à t’espionner, toi tout seul, avec l’aide de cette caméra parasite! Je voulais voir comment allaient se débrouiller les flics face au problème posé par Kernzov. Il se trouve que le destin t’a mis sur l’affaire, pour mon plus grand plaisir. C’était pour moi un signe! Et cela m’a donc permis d’entendre des choses sur ta relation avec ce gars.


    Ardrine, oui. C’est bien simple, se confia Daïel, sans pudeur, je le hais de toutes mes tripes. Il a brisé mon couple avec Krystis pour satisfaire son désir de la sauter. Mais passons…


    Daïel venait de se rappeler une autre interrogation à laquelle il n’arrivait pas à trouver de réponse satisfaisante.


    Il y a quelque chose que je n’arrive toujours pas à saisir là-dedans! dit-il. Comment se fait-il que nos drones n’ont réussi, à aucun moment, à trouver une seule trace de ton ADN? Tout ça m’échappe!


    La main d’Irielle vint lisser sa natte noire et tira dessus pour la faire émerger de sous la longue tunique qui la recouvrait.


    Elle montra ensuite ses doigts à Daïel: ceux-ci étaient recouverts d’un gel épais, incolore et inodore.


    Voilà l’astuce, mon chéri! dit-elle avec douceur.


    Le «chéri» d’Irielle le gêna pendant une seconde, mais il se surprit l’instant d’après à apprécier ce changement de ton, forcément plus agréable. Il remarqua également sa façon de bouger la tête avec sensualité: dévoilant un peu plus sa nuque et un bout de son épaule, elle était en train de lui ramener en mémoire de curieuses sensations éprouvées la veille au soir.


    Une vague de chaleur incontrôlée passa sans s’annoncer entre ses cuisses.


    C’est une substance spéciale qui m’empêche de laisser quelque trace que ce soit derrière moi. Je suis totalement protégée de l’extérieur dans cette combinaison. Les militaires comptent utiliser ce type de tissus pour leurs futurs uniformes. Mais c’est ultra-secret! Sauf pour moi. Et tout ça, grâce à maman!


    Daïel acquiesça.


    Évidemment, dit-il.


    Il y eut un court instant de flottement, durant lequel le masque d’Irielle fixa les yeux clairs de Daïel avec insistance. Puis il reprit avec douceur le cours de la discussion, cherchant à ne pas brusquer la jeune femme qui se tenait à ses côtés.


    Curieusement, il n’arrivait plus à la voir comme la psychopathe qu’il avait longtemps imaginée toutes ces dernières heures passées à cogiter.


    Serait-il possible de voir enfin les traits de ton visage? demanda-t-il.


    Elle eut un léger geste de recul, mais ne sembla pas s’offusquer plus que ça de la demande qui lui était faite.


    Je ne sais pas si… commença-t-elle par dire, soudain plus fragile, presque tremblante.


    Érèbe était en train de disparaître sous les yeux de Daïel, Irielle reprenant lentement toute la place qui était la sienne.


    La froideur était en train de s’estomper, laissant filtrer des notes de féminité et de douceur derrière le masque inexpressif.


    Montre-moi ton visage, s’il te plaît, Irielle! persista-t-il.


    La jeune femme amena avec hésitation ses longs doigts fins à l’arrière de son crâne et tira vers l’avant la calotte de métal qui le recouvrait, parcourue de micro-circuits, d’aspérités métalliques, et de creux tracés à l’acide.


    Le masque bientôt fut retiré, laissant apparaître à la lueur du jour le visage ravagé d’Irielle.


    Il lui offrit un sourire, prenant brusquement conscience du calvaire qu’elle avait enduré lors de sa descente au fonds du puits infernal, dans la fournaise explosive. Il était clair que la rupture du câble n’avait pas été accidentelle. Les Néolibertaires étaient certainement derrière tout ça, une fois de plus. Aussi Daïel ne voulut-il pas, par d’autres questions, lui rappeler le sabotage dont elle avait vraisemblablement fait l’objet: il se contenta de garder le silence; un silence empli de respect.


    Elle avait frôlé la mort, et celle-ci lui avait laissé les traces de ses baisers: elle avait torturé la chair qui se trouvait sur le côté gauche de son visage, du haut du front à la moitié du cou. Des cicatrices boursouflées se chevauchaient comme autant de dragons sinueux, plongeant ici ou là sous l’épiderme cloqué, émergeant de nouveau plus loin, pour entourer l’œil intact et triste de crevasses cramoisies.


    Les yeux d’Irielle, dans ce tableau dévasté, étaient d’un noir profond. Derrière ces sombres planètes dormaient d’obscures pensées, de terribles chagrins.


    Immobiles, ses grands yeux donnaient l’impression d’implorer le pardon.


    Alors, un filet scintillant vint border l’œil droit, le seul à pouvoir encore pleurer, et une larme vint perler sur la joue d’Irielle.


    Il en fut terriblement ému.


    Il regarda la goutte rouler jusqu’au doux creux formé par une fossette, puis il contempla le petit nez délicat et la bouche humide de la jeune femme. Il tomba sous le charme du dessin net et précis de ses lèvres. Celles-ci esquissaient une légère moue faisant s’abaisser insensiblement les commissures au-dessus d’un petit menton qui, bien que pris de moitié par les brûlures, offrait par son arrondi tous les aspects d’un croissant de lune.


    Irielle et Daïel sentaient que quelque chose était en train de se passer: ils se rapprochèrent alors peu à peu l’un de l’autre.


    Et puis…


    Le désir qu’il éprouvait en cet instant, il n’avait pas envie de le contrôler.


    Krystis avait-elle cherché à se contrôler, elle, avec Ardrine?


    Irielle était comme lui, au fond. Elle cherchait à rompre le cercle des malheurs de sa vie et ne voulait pas se priver de quelques moments d’émotion avec quelqu’un qu’elle avait, en outre, choisi.


    Elle et lui étaient seuls, perchés entre terre et ciel.


    Il n’y avait plus à se poser de questions. Ne restait que l’instant unique qu’ils allaient vivre ensemble.


    Et Daïel, cette fois-ci, était maître de ses choix. Ni son esprit, ni son corps n’étaient paralysés!


    Ce qu’il voulait, maintenant, c’était un moment de tendresse avec elle. Un moment nourri de sincérité et d’abandon.


    Elle fit glisser sur ses épaules la tunique noire qui les encombrait et dévoila pour la deuxième fois sa poitrine souple et gonflée de désir.


    Il porta lentement le revers de sa main sur la partie du visage d’Irielle qui avait été épargnée par les flammes, et fit délicatement glisser une caresse sur sa peau. Puis il recommença sur le côté gauche du visage, avec la plus grande douceur.


    Je ne sens plus rien, Daïel! dit-elle avec tristesse. Mais que ça ne t’empêche pas de continuer ailleurs.


    Elle se mit à sourire tandis que ses mains commençaient à le dévêtir, en commençant par son encombrant manteau dans lequel elle voyait sa propre image.


    Lentement, chacun se laissa déshabiller par l’autre et, bientôt, tous les deux se retrouvèrent nus, plongés dans l’or qui baignait la chambre.


    Un rideau clair dansait comme une flamme sous le souffle du vent et venait lécher le bord du lit, faisant se chevaucher claquements de tissu et soupirs langoureux.


    Les caresses durèrent un long moment, le temps que Daïel et Irielle explorent avec patience le corps de l’autre tout en se murmurant des mots tendres, des mots que jamais elle n’avait entendus auparavant et qui la rendaient heureuse.


    Il glissa lentement en elle quelques minutes plus tard, ne cessant de l’embrasser et de l’enlacer. Jusqu’à ce que leurs corps, sous l’écume du désir, n’en puissent plus et retombent, rassasiés et heureux.


    Irielle redécouvrait enfin le sentiment amoureux et des émotions simples qu’elle croyait à jamais éteintes.


    Et cela, elle le devait à Daïel.
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    Une explosion lointaine déchira l’éther, faisant sursauter les deux amants qui s’étaient depuis peu endormis.


    Les sens de Daïel furent activés en quelques secondes.


    Irielle se leva pour se diriger vers la fenêtre.


    Il y eut une autre déflagration, moins importante, en provenance du même endroit.


    On dirait que ça vient d’en bas! dit-elle.


    Il était en train de se rhabiller, l’air soucieux.


    Elle s’empara de sa tunique, le seul vêtement qui se trouvait à proximité, ses mains agiles agrippant ensuite, dans un même geste, gants, bottes de cuir et masque.


    Le Sagittaire commença à siffler entre les doigts crispés de Daïel.


    Ce boucan, dit-il, c’est pas bon pour nous!


    Attendant qu’elle achève de se parer de sa tunique ténébreuse et de son masque, il jeta un coup d’œil rapide par la fenêtre, soudainement envahi par l’angoisse.


    Irielle était prête, ayant sorti d’un compartiment mural dissimulé derrière son lit ses propres armes.


    Elle glissa à sa main gauche un appareil inconnu qui s’enfilait comme un gant et qui venait se greffer sur la partie antérieure de l’avant-bras. Puis elle prit un instrument allongé et torsadé dont l’extrémité était particulièrement aveuglante, semblable à une bille de lumière insérée dans un manche noir.


    Elle le fit disparaître quelque part sous sa tunique et se rapprocha de lui.


    Une ombre étrange venait de glisser de l’autre côté du rideau de la chambre, juste avant qu’Irielle ne passe devant en vitesse.


    Il y a quelqu’un dehors! lui murmura-t-elle de sa voix étouffée par son deuxième visage.


    Alors, la prudence s’impose! dit-il. Les Néolibertaires m’ont peut-être pisté!


    Il remonta le couloir et arriva rapidement dans le salon, Irielle plaquée contre le mur opposé, observant avec une grande attention le moindre mouvement suspect.


    Tout semblait étrangement calme.


    Restant dans un premier temps adossés aux parois du corridor, ils finirent par se séparer afin d’examiner l’ensemble des pièces adjacentes.


    Se demandant constamment à quel moment ils allaient être surpris par ces inconnus qui, ils le savaient, n’étaient pas loin, certainement en train de les épier, ils se rapprochèrent de nouveau du rideau bleu qui continuait de voleter doucement sous les caresses du vent.


    Maintenant, c’était une évidence: leurs mystérieux visiteurs les attendaient à l’extérieur.


    Daïel longea la baie vitrée avec méfiance.


    Le vent faisait siffler la façade de la maison, et les voilages claquaient de façon irrégulière, venant taquiner Irielle, située de l’autre côté de la baie, vers l’un des angles du salon. Elle tenait contre sa poitrine sa main armée de son étonnant greffon métallique.


    Les secondes s’égrenèrent avec lenteur, puis les minutes se succédèrent.


    Silence.


    Attente angoissée.


    Il comprit qu’il ne fallait pas perdre sa concentration.


    Soudain, la vitre derrière laquelle se tenait le flic vola en éclats, l’explosion le projetant sur le côté et le faisant rouler à terre, sous le regard figé d’Irielle: sous la fulgurance du choc, le Sagittaire avait été envoyé à l’autre bout de la pièce.


    C’est alors que trois hommes bondirent dans la salle, repoussant violemment les pans de tissu qui les empêchaient d’évoluer vers Daïel.


    Ils sortirent de derrière le rideau, leurs yeux rouges brillant dans la clarté faiblarde des lieux.


    Il vit la lueur incandescente dans leurs regards et alors il comprit.


    Des lentilles thermiques! hurla-t-il à Irielle, elle-même propulsée en arrière suite à une nouvelle explosion de la vitre. Ils peuvent nous détecter à travers les murs!


    Elle s’était effondrée au sol, un homme affalé sur elle les mains accrochées à son cou.


    Les agresseurs étaient en tout point semblables à ceux qui l’avaient pris en chasse à sa sortie de Magnégra. Même peau dorée, même crâne rasé, arabesques de lumière, et le signe représentant les deux serpents entrelacés implantés à l’arrière du crâne.


    Même agressivité aveugle.


    La différence majeure se trouvait dans les tenues vestimentaires. Les tuniques couleur chair avaient fait place à des vêtements civiles différents d’un homme à l’autre.


    Brusquement, tandis qu’Irielle se débattait avec son assaillant, et que Daïel bondissait de l’autre côté du sofa pour essayer de s’emparer du Sagittaire tombé à terre, de nombreux ronronnements se mirent à résonner dans le jardin extérieur.


    Elle se mit à hurler tandis que sa main gauche venait se placer sous le menton de son assaillant au regard haineux. Elle enclencha alors son arme et un projectile perfora, par le dessous de la mâchoire, langue, palais et os frontal, déchirant sur son passage l’un des deux yeux, qui gicla en une gerbe rougeâtre et visqueuse sur le bord du nez de son propriétaire. L’agresseur, sous l’impact, avait rejeté sa tête en arrière, et son corps avait basculé sur le côté, sans vie.


    Irielle s’était relevée en un éclair et s’était retirée vers l’arrière du salon, contournant les meubles pour rejoindre un Daïel en grande difficulté: un Néolibertaire venait de lui envoyer un coup de poing ravageur en pleine tête, le sonnant sérieusement. Juste avant que le Néolibertaire ne retente l’expérience devant le jeune flic, dont les bras tentaient de trouver un appui quelconque dans son proche environnement, elle sortit de sous sa manche son bâtonnet noir et régla du pouce l’engin à son maximum.


    Un long fil de lumière, souple et épais, en émergea et siffla de façon assourdissante.


    Irielle, dont les yeux éclatants perçaient à travers la faible clarté des lieux, fit décrire au fouet lumineux des courbes meurtrières tout autour de son corps, maîtrisant parfaitement leur trajectoire.


    Le serpent ne la toucha à aucun moment ni ne l’effleura. Il parcourut les airs en des «huit» parfaits, dont la morsure lumineuse créait autour d’Érèbe des filaments aveuglants. Puis, il mordit le crâne du Néolibertaire, le fendant en deux dans un bruit immonde, pour continuer son chemin jusqu’à hauteur d’épaules.


    L’homme n’eut pas le temps de comprendre qu’il ne pourrait plus jamais porter son deuxième coup à Daïel: il s’écrasa lourdement sur le sol, semblable à un pantin désarticulé.


    Daïel, qui retrouvait peu à peu ses esprits et qui évaluait toute l’importance de l’action d’Irielle, s’empara du Sagittaire qui se trouvait à terre, derrière lui.


    Les vrombissements extérieurs se faisaient toujours entendre lorsqu’ils surgirent dans le jardin par la baie explosée.


    Devant eux se tenaient une demi-dizaine de Néolibertaires portant des ceintures anti-gravité.


    Ils étaient tombés du ciel, profitant que le dôme qui recouvrait le jardin fût ouvert.


    Cette fois-ci, il y avait une femme dans le groupe. Elle aussi s’était fait raser le crâne, et il ne faisait aucun doute que sa masse musculaire avait été considérablement renforcée à l’aide d’injections hormonales.


    Il pointa le Sagittaire dans leur direction, en même temps que se superposait à son regard le canevas technologique que lui offrait son fidèle allié, verrouillant automatiquement l’une des cibles.


    La plus proche tout d’abord.


    Les Néolibertaires s’arrachèrent de terre avec une rapidité surprenante.


    Le projectile du Sagittaire réussit cependant à toucher sa cible et lui pulvérisa le tibia droit, ne laissant derrière lui que des éclats d’os et de muscles.


    L’homme qui avait été touché, continuant à hurler en s’élevant dans les airs, décrivit dans le ciel une courbe incertaine et vint s’écraser sur le toit de la maison, dévalant finalement sa surface pour venir s’échouer, inconscient, dans la portion de terrain qui la contournait par la gauche.


    Les quatre qui continuaient de graviter dans le ciel tournoyaient comme des abeilles affolées.


    L’un des Néolibertaires envoya une salve de projectiles hurlants qui manquèrent de peu Érèbe, celle-ci se déplaçant avec agilité sur le côté tout en pointant sur son adversaire retiré dans les airs son arme palmaire. Mais elle ne tira pas, consciente qu’il ne lui restait qu’une seule munition paralysante, et deux autres aux effets dévastateurs.


    Sa proie, de plus, était trop éloignée.


    Il lui indiqua le sas de l’ascenseur.


    Le sas! s’écria-t-il. Vite! Passons par là!


    Elle éteignit son fouet laser et se dépêcha d’appeler l’ascenseur en tapant sur le panneau mural le code d’ouverture.


    Ils restent en l’air! dit Daïel. Ils ne font plus rien. Ils ne font qu’observer!


    Elle venait de terminer d’entrer le code.


    C’est qu’ils nous attendent ailleurs! répondit-elle en regardant les Néolibertaires tenir la distance.


    Ils s’engouffrèrent dans la cabine qui venait d’arriver à leur niveau.


    Irielle les amena tous deux dans les sous-sols d’Ascopolis, auxquels avait accès la plateforme.


    Il était autant persuadé qu’elle que son glisseur était parti en fumée et qu’il n’était donc plus question pour eux de l’utiliser pour s’échapper.


    Qu’est-ce que tu proposes? demanda Daïel.


    Elle ne répondit pas.


    Le sas dévoila un vaste hall, dont le plafond était soutenu par une armée de piliers de métal élancés. Aucune paroi n’était visible, le sous-sol semblant se répandre sous l’ensemble du quartier. Des parcelles étaient cependant délimitées par des barrières protectrices à peine visibles, semblables à des aurores boréales miniatures.


    Ils ne pouvaient donc aller plus loin que celle allouée au dôme 71.


    Au centre de la zone se trouvait un glisseur, dont la silhouette dorée se dessinait avec netteté dans la lumière orangée diffusée dans l’immense parking souterrain. À ses côtés se trouvait un engin monté sur deux suspenseurs isolés, l’un situé à l’avant, l’autre à l’arrière. Les plaques de métal qui en constituaient l’armature interne et l’enveloppe se superposaient et s’imbriquaient pour créer des volumes et des motifs étirés en longueur et aéro-dynamiques.


    C’était un véhicule qui n’offrait que deux places: une pour le pilote, et une, surélevée, pour le passager relégué à l’arrière.


    Mon aérolab! expliqua-t-elle. Mets-toi derrière! Il n’y a pas de temps à perdre. Avec ça, on devrait pouvoir les distancer.


    Tous deux s’installèrent, Irielle prenant les commandes.


    Ouverture! dit-t-elle.


    La plateforme circulaire sur laquelle l’aérolab se tenait se mit à tourner sur elle-même tandis que le plafond se scindait en deux.


    Le jour apparut: le ciel bleu et la haute tige du dôme 71, en contre-plongée, envahirent l’espace situé au-dessus de leurs têtes.


    La plateforme circulaire stoppa sa rotation et se mit à s’élever, amenant le véhicule à la surface, au centre du chemin blanc, dans l’axe du glisseur de Daïel.


    Les yeux du jeune flic s’écarquillèrent d’horreur lorsqu’il constata que son engin avait explosé et continuait de brûler, des bouts de tôle éparpillés tout autour de la carlingue ravagée par les flammes.


    Elle jeta un coup d’œil dans les airs pour voir fondre sur elle les Néolibertaires.


    Lui, au même instant, remarquait que de nombreux glisseurs suspects étaient garés de l’autre côté de la rue.


    Pas le temps de se poser des questions! conclut rapidement Irielle.


    Elle se pencha légèrement en avant et fit hurler sa machine, qui s’engagea aussitôt sur la voie principale qui bordait le dôme 71, venant frôler le diable enflammé qui terminait de tordre la carlingue du glisseur de Daïel.


    Leurs opposants piqués sur la toile du ciel descendirent à terre en un éclair, se réceptionnant lourdement juste à côté des véhicules de leurs compagnons. Deux d’entre eux montèrent à l’intérieur, juste après avoir échangé quelques mots inconnus avec leurs deux autres compères volants, visiblement décidés à rester à l’extérieur, puis les glisseurs prirent en chasse les deux fugitifs.


    Les deux Néolibertaires demeurés dehors reprirent alors la route des airs et firent le choix de suivre du ciel leurs proies.


    L’aérolab allait dangereusement vite, mais Daïel était concentré sur ses arrières afin de voir comment se déroulait la poursuite.


    Il prit rapidement conscience que le danger venait de bien des endroits à la fois: de la terre et des airs!


    La sensation de vitesse du véhicule ne le mettait pas dans les meilleures conditions pour viser ses adversaires. Il était difficile de tirer juste. Autour de lui, la tunique noire d’Irielle fouettait l’air avec violence, ajoutant une difficulté supplémentaire. Mais son désir absolu de ne pas se laisser rattraper par leurs poursuivants fit qu’il mit vite de côté ces inconvénients pour se concentrer sur les cibles à abattre.


    Une chose était claire depuis le début de cette histoire: les Néolibertaires ne voulaient pas le tuer. Il était donc sûr qu’ils n’essaieraient pas d’anéantir l’aérolab sur lequel il se trouvait.


    Si elle arrivait à piloter parfaitement cet engin, il y avait peut-être une chance pour qu’ils s’en tirent tous les deux.


    Il se demandait comment leurs poursuivants allaient réussir à les arrêter sans causer d’accident et sans tuer cette proie importante qu’il paraissait représenter. Mais Daïel, lui, n’avait pas d’impératifs! Et son Sagittaire n’attendait que le bon moment pour tirer ses flèches meurtrières.


    La route, par chance, était peu fréquentée. Le champ de visée du Sagittaire n’était donc pas parasité. Cela allait grandement faciliter la tâche de Daïel, qui pointa, sans attendre plus longtemps, son arme sur le véhicule ennemi le plus proche.


    Trois véhicules à nos trousses! hurla-t-il à sa pilote.


    Elle n’entendit rien de ce qu’il venait de dire, toute son attention étant rivée sur la conduite de l’aérolab et sur l’itinéraire à suivre pour leur offrir une chance de salut.


    Le Sagittaire ronronnait au bout du bras tendu de Daïel.


    Le premier véhicule était en joue.


    Le point faible d’un glisseur, se dit-il, se trouve normalement…


    Il se concentra sur l’avant du véhicule.


    … sous la ligne du capot! continua-t-il. Par l’interstice, tentons d’atteindre le cœur des suspenseurs anti-gravité.


    Les lentilles du Sagittaire, insérées sous sa cornée, lui permirent de faire le point sur la cible. La mire virtuelle vint s’accrocher à l’endroit choisi par Daïel.


    Le flic figea son regard et chercha à verrouiller son axe de visée.


    Il tira: le projectile fendit les airs et pénétra sous le capot du glisseur. Une boule enflammée en jaillit alors, l’éventrant de l’intérieur, et vint lécher l’ensemble de la carlingue, le glisseur commençant aussitôt à perdre sa stabilité. Il chassa de l’arrière et se déporta sur le côté, prêt à faire un tête-à-queue. Ses suspenseurs détruits, il percuta le bitume, provoquant d’immenses gerbes d’étincelles, sous les regards horrifiés des pilotes qui avaient perdu tout contrôle.


    L’engin s’échoua non loin d’un arbre, dans un premier temps, puis il explosa par le dessous, la langue de feu cherchant frénétiquement à l’intérieur du véhicule les corps à carboniser.


    Au même instant, les deux Néolibertaires volants tombèrent du ciel: ils rattrapèrent l’aérolab.


    Il ne les vit qu’au dernier moment.


    Les deux agresseurs l’agrippèrent en même temps par les bras et l’extirpèrent de son siège avec une déconcertante facilité, aidés par la puissance de leurs ceintures anti-gravité.


    Irielle n’en prit conscience que trop tard.


    Daïel, dans les airs, se débattait comme un diable entre les mains crispées de ses kidnappeurs.


    Enragé, il se dégagea de l’étreinte de l’un des fanatiques.


    En furie, il décocha un violent coup de poing à la mâchoire de celui qui continuait de le tenir.


    La main qui venait de frapper était celle qui empoignait le Sagittaire: le Néolibertaire, sentant la menace peser sur lui, fit tout ce qu’il put pour que Daïel lâche son arme. Mais le coup partit, et l’épaule de l’autre devint charpie.


    Celui-ci desserra son étreinte et Daïel, surpris, tomba avec lourdeur sur le capot de l’un des deux autres glisseurs.


    Prenant conscience de la chance qu’il avait eue de ne pas s’échouer juste devant le véhicule, il tourna la tête pour voir où se trouvait Irielle, tentant de maintenir son équilibre sur le véhicule comme il le pouvait.


    Le glisseur ralentit tout d’abord, pour finir par s’arrêter définitivement.


    Il descendit rapidement du capot, le corps en ébullition.


    Irielle, pendant ce temps, avait fait demi-tour, au loin, pour venir le récupérer.


    Les portières des engins à l’arrêt s’ouvrirent brutalement: des hommes et des femmes aux crânes lisses et dorés en sortirent.


    L’un des mastodontes dopés aux hormones s’empara de Daïel et, sans s’annoncer, lui défonça d’un coup de poing fulgurant la pommette gauche.


    La tête de Daïel partit sur le côté et retomba, inerte, le menton dans la poitrine.


    Sa main se détacha du Sagittaire et l’arme tomba à terre.


    Irielle arriva en aérolab à leur hauteur, à pleine vitesse. Elle tenait dans sa main droite son fouet de lumière, dont l’extrémité bourdonnait dangereusement.


    Daïel, quant à lui, venait d’être embarqué dans l’un des glisseurs.


    De son côté, le dernier Néolibertaire pourvu d’une ceinture anti-G s’apprêtait à s’arracher du sol pour escorter dans les airs ses acolytes.


    Il allait s’enfuir, lui aussi!


    Alors, Irielle fit décrire à son fouet une courbe assassine et mugissante qui trancha la tête de celui qui n’avait pas eu suffisamment de chance pour lui échapper. Cependant, elle ne put contourner l’un des glisseurs, qui avait décidé de lui foncer dessus.


    La trajectoire du fouet à peine achevée, l’aérolab fut percuté sur le devant, projetant la jeune femme sur le bitume: l’engin glissa sur le sol sur plusieurs centaines de mètres, accompagnant les roulades répétées d’Irielle de crissements insupportables. Pendant quelques secondes interminables, les langues de tissus noir virevoltèrent autour d’elle, l’enveloppant de leurs froissements sourds.


    Elle termina sa course, sous un soleil de plomb, au pied d’un immense lampadaire filiforme et argenté. Tout autour d’elle, de vastes étendues verdoyantes et silencieuses l’enfermèrent alors dans leur parfum d’herbe fraîchement coupée.


    Elle n’eut bientôt plus la volonté de résister: ses forces l’abandonnèrent et elle sombra dans la gueule béante de son subconscient.


    Désormais, échoué sur le bord de la route totalement déserte, un corps drapé de noir était étendu.


    Au loin, un homme plongé dans le gouffre sans fin de nouveaux tourments était emmené par ses bourreaux vers l’accomplissement de son destin.

  


  
    XXIX


    Samedi 9 juillet 2979


    Temple du Saint-Chaos


    1h14


    


    


    Le Temple du Saint-Chaos plaquait sa silhouette sur la toile noire d’un ciel parsemé d’étoiles scintillantes. Sidh siégeait au coeur de la voûte céleste et habillait l’espace d’un drap rouge et or. Les tracés glisso-routiers les plus proches continuaient de conduire leurs parasites de métal à travers la cité, tels des serpents constricteurs veillant sur la citadelle des Néolibertaires, sentinelles muettes prêtes à revêtir le manteau de la vie pour venir enlacer et étouffer le moindre intrus.


    Dans la lointaine périphérie du Temple, à l’extérieur du bouclier anti-bruit, on entendait les clameurs diffuses de la cité nocturne: imperceptibles voix féminines provenant des gigantesques panneaux publicitaires anti-G volant d’un boulevard à l’autre, rires et hurlements colériques aussi, nourris par une foule inaccessible donnant l’impression d’encercler à distance tout le territoire néolibertaire. S’échappant des glisso-routes, les vrombissements des glisseurs venaient couvrir également ce tumulte confus colporté par le vent violent qui, depuis peu, s’était levé.


    Demeurant dans son austère bulle de silence, à l’abri des bruits de la cité, se dressait le Temple du Saint-Chaos. En son sommet se répandait une vaste salle circulaire dont le pourtour était totalement vitré. Celle-ci offrait une vue panoramique complète et impressionnante sur l’ensemble de Solédyne. Les glisso-routes elles-mêmes, pourtant d’altitude élevée, se déroulaient à ses pieds.


    De cet observatoire étonnant, on pouvait apercevoir certaines limites de la ville ainsi que les campagnes ténébreuses et désertes qui se trouvaient au-delà.


    Cet espace du Temple, suspendu dans les hauteurs solédyniennes, se voulait avant tout comme le symbole de la toute-puissance de la caste néolibertaire. Il était le siège des véritables maîtres de Solédyne.


    Le cœur noir de Parménide.


    La salle se mit à pivoter sur elle-même pour venir prendre une orientation précise par rapport à Sidh.


    L’une des fenêtres de la baie périphérique était constituée d’un vitrail de couleur rouge et or dont chaque pièce de verre coloré était cerclée par un réseau de fibres de lumière.


    Dans un premier temps, le vitrail se positionna dans l’axe du satellite parménidien, puis une ouverture fit son apparition au centre de la salle, laissant émerger du sol un globe constitué de trois immenses anneaux d’or entrelacés et immobiles. En leur centre se trouvait Daïel, inconscient, prisonnier de chaînes.


    Tout autour de la salle, une centaine de trappes circulaires coulissèrent.


    Des silhouettes apparurent en même temps, remontées en surface par autant de plateformes invisibles, pour finalement rester à leur place, dans l’attente d’un événement imminent.


    Un silence épais s’installa alors.


    Tous les regards étaient tournés vers Daïel, inerte dans sa structure de métal.


    Les individus qui se tenaient autour de lui étaient cagoulés, revêtus de tuniques de couleur chair et or. Les cagoules qu’ils portaient étaient identiques, rouges, des motifs dessinés au fil d’or leur prêtant d’innombrables rictus.


    De longues et interminables minutes s’écoulèrent avant que le jeune homme ne retrouve le chemin de la lucidité.


    Son esprit réagit à l’information principale que ses membres venaient de lui communiquer: il était immobilisé, prisonnier.


    Il ouvrit les yeux.


    Une vague glacée lui lécha aussitôt l’échine.


    Son rythme cardiaque s’accéléra.


    Son corps fut soudain comme saturé d’adrénaline.


    Il entendait à présent son cœur marteler dans le four brûlant de sa poitrine.


    Daïel se mit à respirer profondément, prenant pleinement conscience de sa situation d’extrême faiblesse face à l’ennemi.


    Quelques images de la poursuite en aérolab lui revinrent en mémoire mais de façon très décousue, de telle manière qu’il lui fut difficile de remettre les événements dans l’ordre.


    Il se souvint cependant d’Irielle qui revenait vers lui sur l’aérolab. Et puis, un choc terrible le plongea dans l’obscurité.


    À présent, il était fait comme un rat, dans l’impossibilité de se défendre, face à une meute de Néolibertaires.


    Ceux-ci continuaient de ne pas bouger d’un pouce, se tenant debout sagement.


    Cette scène lui rappela aussitôt quelque chose qu’il avait déjà vécu, ou peut-être rêvé. Mais il ne chercha pas à en savoir plus, car un bruit grave vint à résonner quelque part en face de lui, au niveau du sol.


    Un homme revêtu d’une tunique noire, rouge et ocre fit son apparition, le visage défiguré par de multiples opérations chirurgicales qui, progressivement, l’avaient éloigné de toute apparence humaine. Des greffons d’argent et d’or lui parcouraient la peau, son crâne sans cheveux était irrigué de tubes très fins transportant un épais liquide blanc. Ses yeux injectés de sang exagérément étirés sur les côtés mettaient à jour des portions suintantes de chair rose et blanche. Le nez était recouvert de moitié par une plaque de métal dans laquelle était bloqué un tube minuscule. Celui-ci sortait du centre du front et plongeait dans la jugulaire, longeant une bouche épaisse et humide en passant sous un menton duquel perçaient deux crochets de métal.


    Face à ce personnage cauchemardesque pourtant bien réel, Daïel ne put s’empêcher de sentir la panique l’envahir.


    Il déglutit douloureusement.


    Heureusement, ses facultés de pensée n’étaient pas totalement altérées: il se remémora quelques bribes d’informations que lui avait révélées Irielle.


    Le Grand Omphalos! songea-t-il immédiatement, sûr de son jugement.


    Le prêtre des Néolibertaires s’avança vers lui et commença à tourner lentement autour de la sphère, sous les regards des témoins imperturbables qui se trouvaient en périphérie. Sa respiration irrégulière et faible donnait le sentiment qu’il pouvait s’asphyxier à tout moment.


    Daïel eut une immense crainte quand l’immonde créature passa dans son dos. Incapable de se retourner à cause de ses liens, il avait peur de recevoir un quelconque coup de poignard. Sa vulnérabilité l’horrifiait et une angoisse glacée était en train de s’emparer de lui.


    Du coin de l’œil, il vit le Grand Omphalos se poster de nouveau devant lui, sans dire un mot. Puis l’ignoble créature leva la main droite et vint agripper le visage de Daïel. Ce fut alors une main mutilée par des échardes métalliques qui enfonça ses griffes noires dans la chair douloureuse du jeune flic.


    Il fit une grimace lorsqu’il sentit les ongles pénétrer dans sa peau tendre.


    C’est un honneur pour toi d’être ici, parmi nous. Nous t’avons choisi, dit lentement le Grand Omphalos, d’une voix épouvantablement grave et gutturale.


    Daïel fixa de son regard le plus noir la créature qui lui faisait face.


    C’est un superbe cadeau que vous m’offrezlà! s’exclama-t-il d’une voix presque éteinte.


    Servir Dieu n’a rien d’abject! Tu étais destiné depuis bien longtemps à venir prendre place dans la sphère d’Omphalopsis. Et contre cela, tu ne pouvais rien. Tu as cherché à nous échapper parfois, il est vrai, et tu as réussi, souvent. Mais, Dieu te désirait plus que tout autre chose. Aujourd’hui est le jour qui t’est spécialement réservé!


    Il ne comprenait rien aux enjeux précis de sa présence en ces lieux. Et il cherchait plus que tout à trouver des réponses aux questions qui se bousculaient dans sa tête.


    Pourquoi m’avoir choisi, moi, qui ne suis pas comme vous, un Néolibertaire! Qu’est-ce que je fais ici?


    Le Grand Omphalos desserra son étreinte et recula d’un pas devant Daïel, continuant cependant de lui faire face.


    Tu es un ignorant, mais tu as une grande valeur! Une immense valeur à nos yeux… Il est acquis depuis bien des années que tes gènes sont le plus grand trésor des Néolibertaires!


    La gorge de Daïel le faisait atrocement souffrir, mais il fit de grands efforts pour pouvoir continuer de parler avec le prêtre. La colère le gagnait lentement.


    Vous m’emmerdez! réussit-il à cracher. Votre dieu est merdique! Et vous, vous êtes malades! La notion de Dieu n’est qu’un prétexte à vos manipulations! Cela vous aide à briser toute culpabilité. Bande de tarés!


    Le prêtre émit un son de gorge peu ragoûtant.


    Ce soir, tes paroles sont caduques. Seul compte ce corps merveilleux qui est le tien. Chacune de tes cellules est un don de Dieu!


    Vous voulez quoi, bordel?


    Le sourire du Grand Omphalos suintait: une plaie située à la commissure de ses lèvres était à vif.


    Nos desseins sont multiples, mais ils ne sont pas nourris par un désir de décadence de ce monde, contrairement à ce que tu sembles penser de nous. Tu as été mal renseigné. Mal éduqué.


    Le prêtre ponctuait ses phrases de gestes appliqués qu’il dirigeait consciencieusement vers le flic, comme s’il s’agissait d’hypnotiser un crétin.


    Nous souhaitons justement l’améliorer! continua-t-il. Le rendre plus humain encore! Accélérer l’évolution humaine tout en la renforçant.


    Comment?


    La créature joignit ses mains mutilées sur son cœur, de façon ridicule et théâtrale.


    Je suis le représentant d’Omphalopsis sur Solédyne. Je suis celui qui montre la voie de Dieu. Cela fait des siècles que notre communauté se développe sur cette planète. Nous désirons remettre au premier plan ce qui a toujours fait de nous des humains!


    Silence appuyé.


    Secondes minutieusement comptées, pesées.


    Le désir! acheva-t-il calmement. Tous les types de désirs! Ceux qui nous tourmentent et nous rendent fous lorsqu’ils ne sont pas assouvis. Le désir comblé est la source de toute félicité. L’homme qui veut le pouvoir doit pouvoir s’en donner les moyens. Désir de puissance, désir sexuel, force et séduction, entre autres. Toutes ces choses que nous pouvons aujourd’hui rendre possibles, grâce à la science, sont bridées par des valeurs anciennes qui épuisent, avant même que ne naissent les envies de chacun. Les anciennes lois, les anciens principes, ceux auxquels tu es si fier d’adhérer, ne répondent plus à ce que souhaitent les hommes et les femmes de ce monde. Toi-même, tu dois t’étouffer dans des questionnements inutiles qui lentement te consument. Nous, nous cherchons à atteindre le bonheur rapidement, pas à la force des échecs. Nous abhorrons l’échec! Regarde-toi… Certains de mes fidèles, qui te connaissent bien, ont eu l’occasion de nourrir ma curiosité à ton égard et m’ont abreuvé d’informations te concernant. Tu es faible! Physiquement et mentalement. Tu n’es encore vivant aujourd’hui que par le fait du hasard. Tu es seul avec tes problèmes! Seul! Isolé! Tu baignes dedans et tu essaies de t’en extirper désespérément. Mais regarde aujourd’hui où tu te trouves! Toutes ces forces lâchées, au bénéfice de ta capture finalement, ne t’auront rien apporté! À présent, regarde-moi!


    Daïel sourit.


    Regarde-moi! répéta le prêtre défiguré. Je suis le cobaye de Dieu. Sur moi ont été tentées de multiples opérations qui vont permettre aux humains qui me suivent de devenir plus forts et plus grands. Notre race, à l’origine, est destinée à l’immortalité! Mais il faut savoir faire s’accélérer les événements pour toucher du doigt l’éternité! Observe-moi, ignorant! Je suis plus qu’humain! Les Néolibertaires, en se répandant progressivement à travers toutes les strates de ce monde, ont permis de modifier les mentalités, d’accélérer les choses. Nos scientifiques ont trouvé un sang de synthèse universel qui jamais ne se détériore avec le temps. Les organes internes sont génétiquement modifiés pour résister à toute agression, qu’elle soit intérieure ou extérieure. Mon cœur est bel et bien celui d’un homme, mais il se régénère de lui-même, à présent que nos chercheurs ont réussi à trouver tous les secrets cachés de nos corps jadis fragiles. Les drogues nous rendent plus forts. Le sexe, nous le consommons à outrance, car il est à la source de toute chose. Il est une force également. Il est à la fois violence humaine et douceur. Le renier est inconcevable! Ne pas le louer est impossible! Mais ces choses-là, tu ne les as jamais comprises, toi! Ni ton père, d’ailleurs! Les Vertueux sont un poison et l’ont toujours été, avec leur discipline, leurs règles de vie contraignantes. La rigueur de leurs idées détourne les humains de ce qu’ils ont toujours été: des anarchistes soumis à leurs pulsions individuelles! Ton père a cherché à me tuer, il y a quelques années, mais il a réussi à s’enfuir! Il a rejoint les Vertueux, mais il n’a jamais réussi à accomplir la tâche qu’il s’était fixé! Il voulait te soustraire à notre regard, mais il a échoué. Toute ta vie, disciple d’Omphalopsis malgré toi, nous t’avons suivi, alors que ton géniteur a fini par t’oublier. Mais ton entêtement à vouloir adhérer à des valeurs autres que les nôtres nous a toujours beaucoup irrités. Notre patience a été échaudée plus d’une fois.


    Daïel tira sur les liens qui lui enserraient les poignets et chercha à se redresser dans sa sphère de métal pour se dresser fièrement devant son futur bourreau.


    Je suis seul dans un nid de serpents…


    Vous méritez tous de crever! hurla-t-il.


    Il s’étonna un instant du courage et de l’inconscience dont il était en train de faire preuve.


    Le Grand Omphalos se contenta de tourner les talons et de s’arrêter quelques mètres plus loin.


    Tous les témoins disséminés autour de la salle n’avaient pas bougé d’un centimètre depuis le début de la conversation entre les deux hommes.


    Tu es Omphale, le premier maillon d’une chaîne que nous espérons sans fin. Tu canalises tous les espoirs de l’humanité. Tu es réglé pour te révéler ce soir, face à Sidh. Aujourd’hui, dans le calendrier néolibertaire, nous sommes au jour sacré de la naissance d’Omphalopsis. C’est aujourd’hui seulement que tu devais être parmi nous pour achever ta métamorphose.


    Métamorphose?


    Daïel suait à grosses gouttes.


    Omphale, quand tu n’étais qu’un enfant fragile et hurlant, nous avons décelé chez toi des caractéristiques génétiques exceptionnelles. Nos scientifiques, avant de te trouver, ont passé des années à attendre qu’un porteur ayant une carte du génome humain spécifique se révèle! Une carte compatible avec notre projet… Jusqu’à ce que tu sois découvert!


    Mais qu’est-ce que vous m’avez fait, merde?


    Tu as participé à une expérience extraordinaire qui va changer la face du monde! Cela fait tellement de temps que nous te suivons, malgré quelques déboires engendrés par ton père.


    Il voulait m’éloigner de vous!


    Oui. Mais tu nous as toujours appartenu, en vérité! Tu es notre cobaye! Tu avais une telle valeur à nos yeux que l’amour de ton père n’avait aucune importance. L’humanité entière et son développement méritaient ce sacrifice, ce choix que nous avons fait! Nous avons parasité tes cellules à l’aide d’implants génomorphes, mon cher Omphale, lorsque tu étais enfant. Ton père était un Néolibertaire comme nous, avant, et puis il nous a quitté quand il a appris que notre choix s’était porté sur toi. Tu nous as échappé un moment et puis, un jour, tu t’es retrouvé à l’hôpital. Tu devais te faire opérer d’un œil, que tu avais en bien mauvais état. Souviens-toi! Beaucoup des nôtres se sont alors occupés de toi et t’ont eux-mêmes opéré! Ils t’ont soigné et surtout, ils t’ont greffé sous la cornée un nano-ordinateur. Celui-ci avait pour fonction de nous montrer, à nous que tu as croisés tellement de fois dans ta vie sans t’en rendre compte, où en était ton évolution génomorphique. Aujourd’hui, le signal de l’ordinateur s’est enclenché, et ton œil est devenu celui d’Omphalopsis, aussi rouge que Sidh. L’ordinateur nous indique ainsi que tu es en phase finale. Il régulait la progression de tes implants dans ton corps pour que leur dernier cycle s’amorce ce soir. Tu devais par tous les moyens être en accord avec notre calendrier! Comprends-tu?


    Daïel se mit à tousser, ses yeux venant à se troubler de nouveau, comme si ses hallucinations allaient refaire surface.


    Mais je crois que je te dois quelques explications sur ces… implants. Il existe en fait deux générations. La première, celle dont je suis porteur, conduit à la régénération des tissus, mais elle est chaotique et incontrôlable. Ce sont les carnoplants! Ils nécessitent des apports sanguins artificiels extérieurs et rejettent tout sang humain. J’ai comme obligation, pour survivre et pour les faire fonctionner, de laisser circuler dans mes veines un liquide nourricier et compatible, qui a pour effet supplémentaire de renforcer mes capacités musculaires. Il y a donc des avantages mais aussi des contraintes douloureuses.


    Le prêtre pencha la tête sur le côté pour regarder Daïel un peu plus intensément. Son œil droit était en train de se transformer de nouveau: des veinures sanguines étaient en train de se répandre hors du globe, juste sous les sourcils et sur le haut des pommettes.


    La seconde génération, reprit le Grand Omphalos en souriant, celle que tu possèdes, est de loin la plus performante. Ce sont les implants génomorphes, c’est-à-dire qu’ils sont intégrés directement à l’intérieur de tes cellules, pour les parasiter. Ils sont évolutifs et transforment progressivement tes données génétiques, polluant ainsi, année après année, ton organisme. Mais c’est une pollution bénéfique, rassure-toi! Elle te conduit irrémédiablement vers les sentiers de l’immortalité! Le travail est plus long mais sans conteste plus enthousiasmant! Tu es de loin la plus grande fierté de notre caste! Tu étais le seul enfant compatible parmi des milliards d’êtres à travers ce système. Mais de ta réussite dépend désormais l’avenir de l’espèce humaine. Rends-toi compte du cadeau qui t’a été fait! Moi, je ne peux transmettre les acquis de mes carnoplants à personne, alors que toi, avec les implants génomorphes, tu peux les offrir à ta progéniture, par hérédité. De plus, et cela est encore plus miraculeux, ton sang modifié et les informations génétiques qui s’y trouvent ont désormais le pouvoir de se répandre dans les autres organismes et de les transformer progressivement. Car ton sang est à présent plus qu’universel! Il devient une source de vie, de régénération de toute une espèce! Il fait aussi accepter à ton organisme des matériaux non organiques. Tu pourras devenir plus fort. Plus qu’un homme! Plus qu’une machine! Grâce aux génomorphes, tu seras plus puissant, immortel! Jamais tes tissus ne se détérioreront! Oui! C’est le premier pas vers l’immortalité!


    Vous êtes fous! murmura Daïel.


    Nous avons commencé à les faire vivre dans ton corps, à déclencher leur pouvoir, en développant chez toi depuis quelque temps des réactions extrêmes telles que la peur, la colère, la jalousie, la haine. Leur développement nécessite ces chocs émotionnels. L’adrénaline, entre autres hormones, constitue l’un des déclencheurs de mutation les plus puissants chez les génomorphes. Tous ces sentiments ont un impact très fort sur l’organisme, et cela a permis d’accélérer le processus et de secouer ton métabolisme. Tous ceux qui t’ont mené la vie dure, à un moment ou à un autre, qui t’ont oppressé, ont contribué au développement des génomorphes. Ils étaient programmés pour être les plus réceptifs ces dernières semaines, afin que tu sois prêt le moment venu! Aujourd’hui!


    L’image d’Ardrine apparut brutalement à l’esprit de Daïel. Il devait être l’un de leurs disciples. Leur complice le plus efficace au demeurant!


    Quelques effets secondaires ont pu également se faire jour, comme des comportements exacerbés, trop grandes colères, trop grandes dépressions, trop grandes passions…


    Effets secondaires! se dit-il en papillotant des yeux. Les hallucinations sont dues à ces maudits implants! La chirurgie génomorphique a dévasté l’ensemble de mon organisme et m’a patiemment refaçonné tout au long de ces années! Mon cerveau n’a pas suivi!


    Mais qu’est-ce donc en comparaison avec le pouvoir qui va bientôt être le nôtre, grâce à toi? Tu ne pourras plus vieillir, et nous non plus! Tu n’auras plus à avoir peur de la mort, et nous non plus! Tu auras ce pouvoir de lui cracher au visage…


    Vous cherchez à prendre la place de votre dieu des fous!


    Nous exécutons sa volonté! Nous cherchons à atteindre l’immortalité de l’espèce humaine pour désirer, aimer, jouir jusqu’à la fin des temps! Et fiers de cela, nous pourrons à tout jamais embrasser, sans limites, tous les excès de la vie! Une seule goutte de ton sang devrait pouvoir polluer n’importe quel organisme de nos frères et les rendre plus forts. Il est temps pour nous d’utiliser ton pouvoir en vue de le partager entre nous tous!


    Daïel repensa soudain à Myriam, Mikaël, à tous ceux qui avaient péri.


    Pourquoi avoir tué ceux qui m’entouraient et qui n’avaient aucun rôle dans vos plans?


    Le Grand Omphalos gratifia Daïel de son rictus le plus mauvais:


    Il y a plusieurs explications à cela, Omphale! dit-il. Tes collègues de la police ont commencé à s’infiltrer dans le dédale de Centaure, dans un premier temps, en quête de vérité concernant le meurtre de Kernzov. Tu seras heureux d’apprendre que la police solédynienne, tout comme l’État planétaire d’ailleurs, à une autre échelle, est sous notre protection. Ton ami Osaka a pénétré un fichier nommé «Érèbe». Ce nom est celui de l’assassin qui a tué plusieurs Néolibertaires. Mais ce fichier contient bien plus que des détails sur ces quelques affaires finalement sans grande importance! Il est l’une des entrées d’un réseau crypté sur lequel circulent quantité de données sur nous. Secrètes, évidemment! Osaka a cherché à déverrouiller cette entrée. Nous avons donc choisi de l’éliminer. Quant aux autres, comme il s’agissait de tes proches, il n’était question pour nous que de te mettre à l’épreuve. Ta paranoïa conditionnerait l’évolution des implants génomorphes. T’isoler pour t’affaiblir nous a facilité la tâche. Comprends-tu?


    Un goût de bile sembla un instant remonter dans la gorge de Daïel, horrifié à l’idée d’être ce que le Grand Omphalos avait décrit. Le sentiment épouvantable qu’il avait désormais était pire que tout: il ne se sentait même plus humain.


    Le prêtre baissa la tête, puis sa tunique tomba à terre, laissant apparaître un ignoble corps dénudé parcouru de cicatrices et de greffons de métal. Des tubes en sortaient et y entraient, ici et là, offrant à Thanabios un tableau d’épouvante.


    Il se positionna ensuite face au jeune homme: deux serpents métalliques entrelacés perçaient la peau bleuie de son torse. Il avait les membres secs et musculeux, et son sexe, à présent tendu, était gonflé excessivement, ses testicules semblant eux-mêmes avoir un gabarit inhabituel.


    Sans le savoir, tu as déjà commencé à faire proliférer les génomorphes! dit le prêtre.


    L’un des individus qui se trouvaient autour de la salle s’avança et le rejoignit, sous le regard apeuré de Thanabios, qui se demandait ce qui allait se passer.


    Il essaya de tirer de nouveau sur ses liens pour tenter de se dégager, mais rien n’y fit.


    Le Néolibertaire dont le visage, recouvert par une épaisse capuche, demeurait invisible, se posta devant lui.


    Le prêtre vint se mettre derrière le nouveau venu.


    Tu es l’un des nôtres! dit-il. Nous t’aimons. Accepte notre amour.


    Accepte notre amour, psalmodièrent tous les Néolibertaires.


    La respiration de Daïel s’accéléra et ses yeux regardèrent dans toutes les directions.


    Sa panique était totale.


    Ton sang est un trésor et ton corps la source de toute renaissance.


    Ton sang est un trésor et ton corps la source de toute renaissance.


    Il tirait sur ses liens de toutes ses forces. Il sentait son corps engranger des forces qu’il ne soupçonnait pas.


    Je vous tuerai. Je le jure.


    Ton sexe est un glaive puissant et ton sperme une sève nourricière.


    Ton sexe est un glaive puissant et ton sperme une sève nourricière.


    Daïel se mit à hurler.


    Alors, le Néolibertaire se dévêtit…


    Et Thanabios devint livide.


    Tout l’air qui se trouvait dans ses poumons fut bloqué.


    Tout son corps se relâcha.


    Il venait de recevoir le coup de grâce.


    Krystis se tenait face à lui, entièrement nue!


    Il vacilla. Sa conscience plongea dans un brouillard opaque, et tout ce qui se trouvait autour de son corps lui sembla tout droit sorti d’un de ses cauchemars! Matériaux, couleurs et personnages lui semblaient horribles et malsains!


    La jeune femme lui souriait.


    Je suis enceinte de toi, Daïel! C’est une grande nouvelle pour nous tous.


    Stupeur.


    Grâce à cela, reprit-elle, tes gènes vont commencer à se répandre. Sur cette planète, tu étais le seul receveur viable pour accueillir les implants génomorphes, c’est pour cela que tu nous es si précieux. Tout comme pour moi, car je suis désormais la première matrice de ta descendance!


    Non, pas ça!


    Krystis faisait glisser ses mains sur son ventre à peine rebondi, sous les regards inertes des autres Néolibertaires.


    Les sentiments n’ont-ils jamais existé entre nous? questionna dans un murmure Daïel, au bord d’un précipice invisible.


    Non! trancha-t-elle. Les sentiments mièvres ne sont d’ailleurs qu’une plaie qu’il nous faut à tout prix anéantir. Regarde dans quel état tu t’es mis lorsque je me suis éloignée de toi! Les sentiments affaiblissent et détruisent l’envie. Le désir, détaché de toute mièvrerie sentimentale, reste puissant et peut s’assouvir librement, plongeant chacun d’entre nous dans l’extase d’un bonheur simple et libérateur. Comprends-tu que l’immortalité humaine qui inonde tes gènes, désormais, est le sésame qui va nous permettre d’atteindre des sommets de plaisirs, à travers les millénaires? L’humanité tout entière te glorifiera, heureuse de ne plus avoir peur de la mort, heureuse de pouvoir libérer tous ses fantasmes sans être effrayée, sans contraintes!


    Puissiez-vous tous crever! rugit Daïel, retrouvant brusquement un surcroît de vitalité. Et toi aussi, Krystis! finit-il par dire dans un souffle.


    Elle se contenta de lui sourire.


    Il tira comme un lion sur ses chaînes, le corps tendu à l’extrême, la tête renversée en arrière, canalisant toutes ses forces dans cette ultime tentative de fuite.


    Krystis! hurla-t-il en se déchirant la voix, le visage empourpré par l’effort et la colère.


    Soudain, l’une des vitres de la baie vitrée vola en éclats, et Érèbe, pourvue d’une ceinture anti-gravité, pénétra comme une furie dans la salle, son fouet éclatant à la main. Elle flottait dans les airs avec cette grâce sombre qu’il admirait.


    Elle vint se poster près du vitrail coloré, là où aucun des adeptes ne se tenait, et fit tournoyer tout autour d’elle son arme dévastatrice.


    La fenêtre fut touchée et explosa en lames tranchantes.


    Irielle! murmura Daïel.


    Le Grand Omphalos avait repoussé violemment Krystis sur le côté. Sa propre nudité ne semblait pas le gêner. Il se contenta de sourire.


    Érèbe se rapprocha en un éclair de la sphère centrale dans laquelle se trouvait Daïel, s’arrachant comme une plume du sol rouge et brillant. La ceinture anti-G lui donnait une vélocité sans pareille.


    Les Néolibertaires se regroupèrent aussitôt derrière leur chef, prêts à fondre sur elle. Mais le prêtre leva la main pour les stopper et fit un pas vers Daïel en écartant les bras.


    Krystis était en train de se rhabiller lentement, regardant du coin de l’œil, et avec un sourire terne, son prisonnier.


    Nul ne pourra venir te libérer de tes chaînes! ricana-t-elle. Tu appartiens pour toujours à Omphalopsis. Tu nous appartiens, à nous tous!


    Érèbe fit siffler son fouet dans les airs, tentant de repousser le prêtre, mais celui-ci ne semblait pas enclin à faire un seul geste de recul.


    Thanabios regarda la créature défigurée qui s’approchait de lui, sûre de ses capacités à résister à Irielle, ne cherchant pas à fuir, et se demanda instantanément ce qui poussait le Grand Omphalos à ne pas redouter le fouet.


    La folie, certainement.


    La lanière de lumière se rétracta l’espace de quelques instants et disparut dans le manche, ne laissant finalement apparaître, à l’extrémité de celui-ci, qu’une minuscule bille aveuglante.


    Elle appliqua l’extrémité lumineuse du manche sur les chaînes en or qui enserraient les poignets de Daïel. Un seul contact suffit à affaiblir les liens et à entamer le métal, sous le regard amusé du Grand Omphalos, diaboliquement assuré de sa victoire. Très calme.


    L’ange noir, grâce à des gestes minutieusement calculés, réussit rapidement à le libérer.


    Le jeune flic s’extirpa aussitôt de sa sphère de torture, toujours autant troublé par le comportement du prêtre, dont les tubes de chair avaient accéléré le rythme d’écoulement du liquide qu’ils charriaient.


    Érèbe tira Daïel vers elle pour le sortir de sa torpeur et lui colla dans les mains son Sagittaire ainsi que la ceinture anti-G qu’elle avait prise à l’un des agresseurs du dôme 71.


    Mets-ça le plus vite possible! s’écria-t-elle.


    Le Grand Omphalos avait commencé à contourner le globe tandis que tous ses disciples s’enfuyaient de la salle, disparaissant dans les entrailles souterraines du Temple du Saint-Chaos. Seuls Krystis et un autre Néolibertaire, masqué, avaient visiblement décidé de rester dans la grande salle, en retrait, pour assister à la confrontation.


    Les traits du visage de Krystis rappelèrent de façon fugitive à Daïel le cauchemar de la succube qu’il avait eu deux jours plus tôt. Elle avait cette même attitude provocante!


    Les deux adversaires du Grand Omphalos semblaient totalement décontenancés par la tournure des événements.


    Irielle commençait à éprouver un sentiment de malaise derrière son masque, au même titre que Daïel.


    Le flic s’était empressé de placer autour de ses hanches la ceinture anti-G et pointait maintenant le Sagittaire en direction du cobaye humain. Celui-ci avançait lentement vers eux, les bras toujours écartés, un léger sourire aux lèvres.


    C’est un dément! commenta-t-elle.


    Lui, au coude à coude avec elle, l’esprit encore un peu embrumé, ne réfléchit pas plus longtemps pour tirer sur leur ennemi: le projectile fusa à travers les airs et pénétra au niveau de l’abdomen les chairs suintantes du Grand Omphalos, faisant éclater ses viscères.


    L’explosion donna l’impression d’être retenue par le corps même du prêtre. Elle projeta des masses de tripes hors du corps, dans le dos de l’horrible créature, mais les lambeaux ainsi éjectés se solidarisèrent immédiatement après, retournant à leur place dans un immonde bruit de succion.


    Érèbe et Daïel furent brutalement pris de panique.


    Qu’est-ce que c’est que ça? marmonna le jeune flic d’une voix blanche.


    Ils firent plusieurs pas en arrière, les yeux toujours rivés sur le monstre humain qui avançait tranquillement vers eux. L’abdomen était en train de se reconstituer autour des larges plaies bleuâtres et rouges à travers lesquelles filtraient les filets d’un liquide légèrement irisé.


    Il mit en joue une seconde fois son adversaire, cherchant à viser le crâne ravagé. Mais avant même qu’il ne puisse appuyer sur le déclencheur, le Grand Omphalos se déporta sur le côté et fondit sur lui.


    Le monstre brandit sa main aux ongles noirs.


    Daïel déclencha sa ceinture anti-G et s’arracha du sol, déstabilisant le vieil homme.


    Érèbe, qui avait pris du recul, avait de nouveau sorti son fouet pour l’abattre sur l’ennemi: il y eut un sifflement dans les airs, et la lanière s’abattit sur le prêtre, dont le bras fut tranché net, tandis que Daïel, retombant quelques mètres en arrière sur le sol, maîtrisant mal son équilibre à cause de la poussée anti-gravitationnelle, mettait en joue la créature furibonde.


    Allez! Encore une fois…


    Il tira dans la tête.


    La partie gauche du maxillaire inférieur du Grand Omphalos partit en charpie, amorçant aussitôt un début de recomposition.


    Daïel répéta son action, faisant éclater cette fois-ci une portion du torse:les os craquèrent de façon sinistre mais ils se reformèrent.


    Irielle fit virevolter une fois de plus son arme mugissante autour d’elle. Elle lui fit décrire une longue courbe meurtrière qui plongea dans l’épaule gauche du Grand Omphalos, puis ressortit juste au-dessus de la hanche droite dans une gerbe de sang.


    Le corps tranché tomba à terre.


    Sans attendre, des filaments sanguinolents frémirent des deux bouts de carcasse poisseux, cherchant à se rejoindre pour essayer de reconstituer la cohérence de l’abjecte créature.


    Daïel se lança en avant et donna un violent coup de pied à la partie inférieure du corps, l’éloignant ainsi du bout de tronc, puis il pointa le Sagittaire sur le front ensanglanté du Grand Omphalos. Ses yeux exorbités et injectés de sang étaient cernés d’un liquide blanc qui suintait de plus en plus abondamment. Le fluide visqueux s’écoulait également du nez et de la bouche grimaçante.


    Il déplaça le canon du Sagittaire et l’enfonça dans la bouche de son adversaire, guidé par un désir morbide de pulvériser de façon la plus efficace possible ce crâne épouvantable nourri de fantasmes affolants.


    Il orienta l’arme vers le palais noirâtre duGrand Omphalos et, sans plus de réflexion, fit éclater la boîte crânienne de son ennemi, le dispersant encore un peu plus.


    Un hurlement déchira alors la salle.


    Daïel, écumant de fureur, releva la tête et vit Krystis s’éloigner lentement, à reculons, l’effroi agrippé à son visage. Elle tremblait des pieds à la tête tout en contemplant les morceaux du Grand Omphalos, dont la viande sanguinolente était agitée de spasmes. Des racines nerveuses et des serpents de chair étaient en train de s’en extirper pour tenter de se rejoindre, malgré les nombreux mètres qui les séparaient.


    Le disciple cagoulé qui se trouvait aux côtés de Krystis venait lui aussi de brandir une arme.


    En un geste précis, suite à un rapide coup d’œil, Daïel fit hurler son Sagittaire, les lèvres retroussées dans un rictus exprimant un début de folie furieuse. Le trait hurlant vint s’enfoncer dans le sternum du Néolibertaire, faisant éclater la barrière osseuse et la poche fragile des organes qui se trouvait l’instant d’avant protégée:telle une marionnette malmenée, l’adepte se pencha la seconde d’après en avant en même temps que son dos se déchirait en un volcan organique, éparpillant autour de lui des bouts de cœur, de poumons ou de colonne vertébrale.


    Alors Daïel, l’esprit brûlant, se releva et, sous le regard immobile et aveuglant d’Irielle, il se dirigea vers Krystis, épouvantée. Les jambes de la jeune Néolibertaire flageolaient. Sa gorge nouée n’arrivait plus à laisser échapper un seul son. Seuls quelques gémissements se faisaient entendre par moments.


    Les tempes de Thanabios se gonflaient par intermittence sous les flux sanguins. Sa nuque frémissait de fureur. Les muscles saillaient à l’arrière de son maxillaire inférieur tandis que ses yeux semblaient prêts à sortir de leurs orbites.


    Autour de lui, les hallucinations reprenaient le dessus, faisant s’effondrer les pans de murs, ramper le cadavre qu’il avait lui-même perforé l’instant précédent. Le toit du Temple du Saint-Chaos explosa au-dessus de lui et s’envola en éclats scintillants jusque dans l’espace infini.


    Le satellite parménidien, niché au cœur du ciel devenu rouge, pleurait des larmes noires, et Daïel crut voir se profiler autour de l’astre rouge les contours indistincts d’un visage divin dont Sidh n’était que l’œil frontal.


    Des anges se mirent alors à tomber du ciel, des pluies de feu s’écroulèrent sur Solédyne. Des hurlements se répandirent comme un poison lourd à travers la ville. Des parfums acides inondèrent l’éther. Le sol se couvrit alors de flaques dorées mouvantes, et des morts par dizaines en émergèrent, taupes décharnées tendant leurs bras faméliques vers Krystis.


    À présent, aux pieds de Daïel entouré de son armée de soldats moribonds et chancelants, un épais brouillard glissait lentement, glacé comme la Mort!


    La jeune femme, affaiblie par la peur, reculant miséra-blement face à l’avancée du flic, se remit brutalement à hurler: les nouvelles traces de coups que Daïel avait sur le visage depuis quelques heures étaient de nouveau en train de s’estomper. Les marques colorées qui lui donnaient encore une mine atroce quelques instants auparavant disparaissaient peu à peu. De fines racines rouges étaient par contre en train de se répandre sur le côté droit de son visage au fur et à mesure que sa haine se mettait à gonfler, à bouillonner…


    Elle comprit que la colère sans bornes de Daïel avait déclenché l’éveil des implants génomorphes, et que ceux-ci étaient à présent prêts à accomplir le vœu d’Omphalopsis. Le risque majeur, elle s’en souvenait parfaitement, était que cet éveil pouvait entraîner de terribles effets secondaires. Les génomorphes pouvaient exacerber les comportements. La colère pouvait devenir une haine farouche et animale, tandis que l’amour se transformait en un désir démesuré.


    En cet instant, elle comprit que Daïel, parachevant sa métamorphose génétique, ne pouvait plus se contrôler. Il fixait de ses sourcils lourds de malveillance les yeux horrifiés de Krystis, tout en avançant avec assurance. L’esprit de celle-ci céda, en fin de compte. Elle se déconnecta subitement de la réalité, prise elle-même d’une folie incontrôlable. Elle courut en direction de la vitre éclatée par laquelle était apparue Irielle.


    Elle hurla, hystérique.


    Il s’immobilisa, la regardant s’éloigner de lui comme une furie.


    Alors elle plongea à travers la baie explosée et sombra dans le vide.


    Stupeur.


    Le regard de Daïel perdit toute sa tension: il comprit brutalement toute l’ampleur du drame. Portant immédiatement sa main à ses yeux déjà inondés de larmes, il sanglota comme un enfant.


    Derrière lui, entre les bouts de carcasse du Grand Omphalos, Irielle s’était lentement avancée, pour finalement venir prendre place à ses côtés. Le masque d’Érèbe vint alors frôler la joue de Daïel tandis qu’elle déposait une main pleine de douceur sur sa nuque courbée et en sueur.


    Allons-nous-en! dit-elle. La mort du prêtre va galvaniser les Néolibertaires et nourrir leur fureur.


    En silence, il acquiesça.


    L’image de Krystis avalée par le vide n’arrêtait pas de défiler devant ses yeux rougis et gonflés de larmes. Il revoyait la scène et continuait d’entendre ses ignobles cris d’épouvante.


    Elle était… enceinte! balbutia-t-il entre deux sanglots.


    Irielle lui massa la nuque avec tendresse.


    L’amour n’habitait plus son cœur. Elle n’était que l’instrument d’un projet né dans l’esprit d’une créature cauchemardesque! Quelle aurait été ta vie à ses côtés? Il n’y aurait jamais eu d’avenir, Daïel! Aucun avenir…


    Il retira sa main de devant ses yeux douloureux et jeta un coup d’œil en oblique au corps du Néolibertaire qui gisait non loin de là, près de la baie vitrée.


    Elle comprit ce que signifiait ce regard: elle s’éloigna.


    Elle retira la cagoule du cadavre poisseux. Celui-ci baignait dans son sang, semblable à un fœtus recroquevillé sur lui-même.


    Daïel n’eut aucun geste de surprise. Il se contenta de baisser de nouveau les yeux.


    Gomeïz! dit-il.


    Irielle se détourna du cadavre et revint vers son compagnon.


    Allez! lui murmura-t-elle. Ne perdons pas un instant. Suis-moi!


    Il détourna le regard du Néolibertaire et emboîta le pas à sa compagne.


    Ils se dirigèrent à grands pas vers la baie éclatée et se jetèrent sans regrets dans le vide solédynien, armés de leurs ceintures anti-G.


    Deux ombres tombèrent alors du ciel nocturne.


    Érèbe, nimbée de langues de tissu noir claquant dans les airs, s’éloigna du Temple du Saint-Chaos et se dirigea avec une grâce angélique vers les quais situés sur l’autre rive du Boorg. Elle passa sous la glisso-route toute proche et posa pied à terre près de son glisseur. Daïel, quant à lui, se réceptionna avec lourdeur et faillit perdre son équilibre, l’esprit désespérément ailleurs.


    Dès son arrivée sur le sol, il se retourna pour regarder la silhouette monstrueuse du Temple du Saint-Chaos qui les menaçait encore.


    Au-dessus de leurs têtes, presque à la perpendiculaire du Boorg qui coulait non loin d’eux, la glisso-route continuait de chuchoter au rythme des véhicules qui la parcouraient.


    Il replaça le Sagittaire dans son étui et se tourna vers Irielle.


    Sans toi, je ne sais si…


    Prends place à bord du véhicule, l’interrompit-elle en désignant son glisseur. Nous devons fuir d’ici.


    Tous deux prirent alors place dans le véhicule.


    Elle s’installa aux commandes, et Daïel se contenta de s’affaler à sa droite, plongeant son visage en sueur entre ses mains tremblantes.


    Quelques secondes plus tard, ils quittaient le secteur réservé aux Néolibertaires et s’engageaient sur la glisso-route la plus proche. Elle les conduirait rapidement à l’extérieur de la cité.


    Nul doute que les Néolibertaires, dorénavant privés de leur chef, n’allaient pas en rester là!


    En attendant, Érèbe songeait à ce qu’elle avait réservé à Daïel, là-bas, dans cet endroit retiré où elle avait décidé de le mener: son propre repaire!


    Car elle aussi avait quelque chose à achever…


    Un dernier sacrifice aurait donc sa place, ce soir, au cœur de la nuit. Mais cette fois-ci, Sidh n’en serait pas le témoin privilégié.
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    Le hangar était immense.


    La nuit dévorait des pans de murs entiers. Par endroits, flottaient des sphères anti-gravité projetant une clarté mourante. Elles éclairaient quelques zones précises, mais leur intensité vacillait constamment. Elles montraient là leurs limites, après plusieurs siècles de vie. Certaines d’entre elles s’étaient progressivement rapprochées du sol, perdant peu à peu de leur puissance gravitationnelle pour finalement toucher terre, roulant sur elles-mêmes de façon pathétique, comme autant de planètes maladives sur la voie de l’extinction. Pour certaines, la mort avait été plus rapide, tombant brutalement sur le sol froid et explosant en mille éclats luminescents et plaintifs.


    Cependant, d’autres continuaient de résister et de lutter contre l’âge: on pouvait encore les entendre grésiller.


    C’était d’ailleurs peut-être l’une des seules choses que pouvait percevoir l’homme qui se trouvait allongé au milieu du hangar, ligoté comme un animal, nu comme un ver. Seul un masque noir lui recouvrait le visage.


    Trois sphères gravitaient au-dessus de lui. Leurs sifflements lui mettaient les nerfs à vif, lui incendiaient l’âme. Cela faisait peut-être des heures qu’il était ainsi, ne sachant pas où il avait été amené précisément. Il commençait à avoir froid et il entendait une multitude de bruits qui, aujourd’hui, ne lui étaient pas particulièrement agréables.


    Ils étaient en cet instant l’une des facettes invisibles de sa souffrance.


    Une vilaine et lointaine cacophonie: Solédyne.


    La fureur citadine s’entendait de sa table de torture. Quelques fenêtres, par lesquelles s’engouffrait un vent mordant, semblaient laisser parvenir jusqu’à lui d’indistincts messages publicitaires. Une femme semblait vanter les mérites du sado-masochisme. Il y avait également des bruits de sirènes ainsi que d’autres voix, peut-être, mais terriblement lointaines.


    Jamais il ne s’était rendu compte à ce point de l’horreur de ces bruits mêlés, de cet étrange mélange de sons.


    Bruits de machines et sons humains.


    Ou peut-être l’inverse!


    L’homme frigorifié, portant toute son attention vers cette ville lointaine et grouillante, se rendit alors compte que l’odeur même de Solédyne lui arrivait encore jusqu’aux narines: une sensation olfactive un peu grasse et très désagréable, en ces circonstances peu enviables.


    Et puis d’autres choses, plus subtiles peut-être, comme un étrange parfum de vanille flottant dans l’air.


    Tandis que le mélange des deux effluves était enregistré subitement par le cerveau du jeune homme, il lutta contre une envie subite de vomir.


    Bruits cacophoniques, odeurs grasses, froid incisif commençaient à former un cocktail malsain.


    Il tenta de se tourner un peu sur sa droite, puis sur sa gauche.


    En vain: il était particulièrement bien ligoté.


    Il réessaya plusieurs fois, avec un bel acharnement, pour finalement commencer à gémir. La tentative finit alors par se conclure, brutalement, sur un cri tonitruant qui, bien qu’étouffé, déchira l’éther nébuleux.


    Tous ces gestes désespérés eurent tendance à le réchauffer, sur le coup, mais il se rendit bientôt compte de son erreur.


    Aveugle, oppressé par la présence du masque qui lui recouvrait le visage, il essaya néanmoins de se fier à son sens tactile pour tenter de mieux cerner la situation dans laquelle il se trouvait: il lui apparut bientôt, avec une terrible évidence, qu’il était enfermé dans une sorte de cocon constitué d’un bon millier de fils. Il ne s’agissait pas de cordes, mais de fils terriblement fins qui, sous ses mouvements désespérés, s’étaient peu à peu écartés les uns des autres, laissant leur morsure entamer sa chair.


    Très vite, il se rendit compte qu’il ne lui fallait, à aucun moment, tenter quoi que ce soit de trop violent, car le moindre de ses gestes entraînerait un resserrement des liens autour de son corps et le comprimerait de plus en plus.


    Piégé comme un rat! se dit-il.


    Dans un coin du vaste hangar, une silhouette drapée de noir le regardait attentivement, sans bouger.


    Érèbe secoua nerveusement sa manche tandis qu’un éclat rougeoyant, en provenance d’une fenêtre située sur sa gauche, venait glisser sur l’arme étincelante qu’elle tenait à la main.


    Nous voici arrivés à l’instant critique! dit-elle de sa voix étrange, transformée. Tu vas connaître le vrai baiser de la Faucheuse! Il est grand temps pour toi de t’enivrer, de boire ce doux poison qui va te conduire jusqu’aux dernières frontières de ta vie… avant que tu ne sois définitivement happé par les limbes. À jamais.
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    La silhouette remontait avec calme l’obscur et interminable corridor. Elle se déplaçait avec la grâce étrange des spectres hantant nos cauchemars les plus sombres, enveloppée d’une tunique dont les langues de tissu flottaient au-dessus du sol comme autant de vagues noires portées par d’invisibles courants. Une ample capuche la couronnait, semblable à un gouffre insondable avalant toute lumière et masquant les traits du visage qui s’y trouvait dissimulé.


    Quelques faisceaux de faible intensité, en provenance de fenêtres hautes, traçaient leur chemin à travers les lieux, suivant des trajectoires parallèles et régulières, obliques lumineuses dans une nébulosité mouvante. Accrochés en désordre aux murs sales, des miroirs brisés se succédaient. Certains étaient tombés à terre, émettant un sinistre bruit de morceaux de verre écrasés au moment où l’ombre les recouvrait.


    Un souffle étouffé, retenu par les larges pans de la capuche, répondait au rythme subtil de cette marche nocturne. Expirations lentes et calculées, inspirations presque inaudibles: la progression de cette silhouette happée par l’obscurité présentait une ritualisation implicite. Comme si chaque mouvement était minutieusement travaillé, pensé. Comme si, enfin, toute la scène se déroulait avec une lenteur irréelle, laissant imaginer qu’il s’agissait d’une créature échappée d’un cauchemar inachevé, d’une chimère.


    La forme pénétra dans une zone éclairée par de minuscules néons rougeoyants intégrés aux parois. L’endroit donnait l’illusion d’un tunnel aux détails confus, au dessin vaporeux. Les miroirs avaient disparuet, peu à peu, les murs se vidaient de la moindre ornementation.


    Des cris étouffés résonnaient au loin. L’écho se répercutait à travers le dédale de pièces et de corridors pour venir mourir au creux d’oreilles faussement attentives.


    Un sourire invisible s’esquissa derrière les barrières impénétrables de la capuche, juste avant que l’ombre ne s’immobilise brusquement, à l’extrémité du passage.


    Elle posa ses mains gantées de noir sur les portions de murs sales qui encadraient la porte béante dressée devant elle. Puis, lentement, elle inclina la tête en avant, comme soumise au poids de pensées trop lourdes:


    Il arrive qu’un mauvais rêve expire sur le seuil de réalités pires encore, entraînant avec lui les cœurs fragiles et les âmes chancelantes…


    Quelque part dans ce labyrinthe, la mort rôdait.


    Mais les enfers s’estomperaient bientôt. La douleur disparaîtrait. Les poisons cesseraient de se répandre dans les corps mutilés des victimes. Et le monde recommencerait peut-être à tourner rond.


    Pourtant, en attendant cette délivrance depuis longtemps désirée, une dernière chose restait à accomplir.


    Un ultime rituel… songea Daïel Thanabios tandis qu’il s’apprêtait à rejoindre sa nouvelle alliée.


    La première marche vers ma libération.
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    Erèbe s’était lentement approchée de sa proie.


    Celle-ci n’arrêtait pas de se débattre, cherchant à se dégager. Cependant, chaque mouvement renforçait les morsures des filoïdes, toujours plus resserrés, qui lui déchiraient minutieusement la peau et lui brûlaient l’épiderme.


    L’homme était prisonnier de son cocon cristallin et donnait l’impression de n’être qu’une chrysalide se tortillant nerveusement.


    Elle se rapprocha un peu plus encore de la table et se pencha au-dessus.


    Derrière elle, des bruits de pas venaient de résonner et de stopper net: elle ne se retourna pas.


    Une deuxième silhouette drapée de noir venait d’émerger d’un long couloir latéral.


    Le nouvel arrivant, après s’être immobilisé dans un coin du hangar pour la contempler, s’avança de nouveau et la rejoignit, lentement. Sa détermination demeurait néanmoins palpable.


    Il posa ses yeux sur l’homme qui se trouvait allongé à ses côtés, aussi vulnérable qu’il l’avait toujours imaginé et désiré.


    Érèbe posa sa main sur le masque noir et grimaçant qui recouvrait la tête du malheureux et le retira.


    Ardrine, bâillonné, venait subitement de retrouver la vue, contemplant avec effroi les deux individus qui se trouvaient au-dessus de lui, enveloppés d’une nébulosité rouge et or. Le trouble se déversa alors au fond de ses yeux lorsque ceux-ci se fixèrent sur le masque d’Érèbe et, plus encore, lorsque Daïel, d’un geste assuré, repoussa sa capuche pour lui dévoiler son visage.


    Elle était fière du cadeau qu’elle venait de lui faire. C’était sa preuve d’amour à elle. Elle avait réussi à prendre dans ses filets celui qui avait crayonné en noir la vie déjà douloureuse de son amant. Elle l’avait conditionné avec le poison qu’elle avait déjà eu l’occasion d’utiliser avec les femmes proches des victimes néolibertaires. Avec Macha notamment… Ce même poison qui, s’il avait atteint correctement sa cible, aurait également pu forcer Aurore à participer à la mise à mort de son ex-fiancé néolibertaire. Ardrine, lui, n’avait pas eu la chance de cette dernière. Une fois le venin d’Érèbe dans son sang, il s’était montré particulièrement docile et l’avait suivie dans son glisseur comme un animal de compagnie bien dressé.


    Mais cet animal-là était destiné à l’abattoir, pour la plus grande satisfaction d’Irielle.


    Daïel prit l’arrière du crâne d’Ardrine dans sa main droite et fit glisser ses doigts sur les reliefs de peau qui le parcouraient, sous ses cheveux blonds: les serpents entrelacés étaient bien là, comme il s’y attendait.


    Le signe des Néolibertaires, Lexandre! lui dit-il doucement.


    Il n’avait pas posé de questions lorsqu’il avait découvert le présent de sa compagne. Il s’était contenté de hocher imperceptiblement la tête tout en esquissant une moue tracée à l’encre de sa colère. Il avait immédiatement demandé à s’occuper de la bête enchaînée qui gisait face à lui. Il voulait brandir le hachoir du boucher et donner le coup de grâce, avec cette excitation malsaine que seuls les implants génomorphes avaient pu engendrer: les effets secondaires de la génochirurgie allaient enfin pouvoir se retourner contre l’un de ses plus ardents défenseurs!


    Les Néolibertaires prônent une certaine idée du plaisir! continua-t-il. Un plaisir assouvi en dépit des autres. Ils cherchent à briser toute règle contraignante, à démolir les obstacles qui pourraient nuire à leur bonheur. Je retiens donc la leçon… Aussi aimerais-je pouvoir t’observer en train d’expirer, Ardrine! Aujourd’hui, je suis un Néolibertaire au même titre que toi, et je vais te faire apprécier le goût de tes propres règles… Irielle!


    La jeune femme retira d’un coup sec l’adhésif qui entravait les lèvres de Lexandre: celui-ci se rebella aussitôt, cherchant à cracher sa haine inutile au visage de Daïel.


    Sales petites putes! vomit-il.


    La fin de toute chose, Ardrine… C’est ici que ça se passe! Érèbe t’a pisté comme une bête. Elle a compris quel genre de type tu étais, au plus profond de ta carcasse pourrie. C’est toi qui les as tués, hein?


    L’autre se mit à rire comme un dément!


    Ses yeux virèrent aux ténèbres les plus profondes et à la folie la plus inaccessible.


    Tu es tout seul, maintenant! Tout seul. Tu es le joujou des Néolibertaires. Notre marionnette! Ma marionnette! Ce sont les Néolibertaires qui tirent sur tes fils, connard! Et ta chienne…


    Daïel lui agrippa violemment la mâchoire.


    Ta gueule!


    Et ta sale chienne lubrique, elle aussi va crever! Bientôt!


    Ardrine bavait à moitié, s’étouffant sous ses propres rires.


    C’est un malade, dit froidement Érèbe.


    Tu aurais vu leurs visages ravagés, à tes femelles! Elles exsudaient la trouille! Et Osaka! Quel gros tasinutile!


    Elle gardait son sang-froid et choisit de poser une question:


    Pourquoi cet acharnement sur Daïel? Pourquoi ce mépris?


    Lexandre eut une sorte de flou mental qui ne dura pas longtemps.


    Il le regarda dans les yeux.


    Sale petite tête de clebs! Un jour, tu comprendrasla chance que tu as d’avoir été sélectionné par les Néolibertaires! Je t’envie, misérable. Et je te hais de gâcher notre rêve avec ta médiocrité d’esprit. Tu es si fade! Peut-être comprendras-tu un jour ces gesticulations humaines, ces cadavres ensanglantés, ces silhouettes opaques, ces tourments insolubles? Mais pas aujourd’hui. Tu es à peine mûr!


    Daïel restait muet, bouillonnant à l’intérieur.


    Érèbe continua, glacée:


    Tu n’es qu’un esclave au service d’une cause. Tu n’as été là, dans cette histoire, que pour amener Daïel vers la solitude et la haine. Pour que les implants génomorphes se déclenchent. Pour faire de lui votre nouveau sauveur. Votre symbole!


    Thanabios, ma petite marionnette chérie! Comme ta petite pute est perspicace!


    Il chercha à l’embrasser de façon obscène, continuant de baver sur les doigts de Daïel.


    Et bientôt, continua-t-il, très bientôt, de façon brutale, mon petit amour de flic, tu ne t’appartiendras même plus. Tu deviendras toi-même un Néolibertaire, que tu le veuilles ou non!


    Boucle-la!


    Il agrippa à l’aide de ses deux mains le crâne de son ancien bourreau mental puis, avec violence, il le plaqua contre la table pour le maintenir immobile: ses doigts raidis s’enfoncèrent dans la chair douloureuse.


    Ne bouge plus.


    Il serrait les dents; Ardrine hurlait.


    Il fit cogner par trois fois, et avec une frénésie inouïe, le crâne de son ennemi sur la table:


    Ta gueule! Ta gueule! Ta gueule!


    Érèbe se pencha sur leur prisonnier, à la fois paniqué et bouillonnant de rage. Le masque commença alors à se transformer, sa bouche neutre commençant à se distendre mécaniquement et à s’ouvrir démesurément.


    Ardrine hurla de plus belle, comme s’il était possédé par le diable, tandis que Daïel continuait de le tenir en respect avec une froideur nourrie de toute la haine qu’il avait accumulée depuis tellement de temps déjà.


    Les lèvres de métal s’étaient éloignées l’une de l’autre et Érèbe avait positionné sa bouche froide sur celle d’Ardrine.


    Soudain, le Néolibertaire sentit avec douleur qu’une masse glacée pénétrait dans sa gorge: la langue chargée de poison venait de sortir du masque pour plonger dans le gouffre humide et hurlant. Un liquide brûlant vint alors ruisseler et s’infiltra cruellement dans l’œsophage du flic terrifié.


    La langue continua de grandir encore un peu, de façon obscène, les yeux lumineux d’Érèbe polluant le champ de vision de sa victime en l’aveuglant.


    Pendant de longues secondes, le fluide épais s’infiltra lentement dans son hôte.


    Et puis, quand Ardrine commença à étouffer et à tourner de l’œil, elle retira son appendice de métal gorgé de venin: la langue rétractile se réfugia dans le masque hideux, puis les lèvres se refermèrent, ramenant à la surface du masque d’Érèbe ses traits neutres habituels.


    Ardrine fut alors pris de convulsions atroces. Il cracha, souffla, se tordit de douleur, sous le regard vengeur de Daïel, plus froid que jamais.


    Puis il appuya ensuite sur le bouton qui se trouvait sur le côté de la table: elle se retrouva l’instant d’après en position verticale, tout comme le corps torturé d’Ardrine, qui continuait d’agoniser avec bruit.


    Finissons-en! dit-il calmement, en continuant d’observer sa proie.


    Les deux complices se retirèrent à quelques mètres de leur victime, face à elle: le Néolibertaire, les yeux révulsés, était en train de cracher toutes ses tripes.


    C’est à moi que revient le droit d’en finir, Irielle! dit-il.


    La jeune femme lui tendit l’arme qu’elle avait en main depuis le début de la séance, une arme unique, exceptionnelle, qu’elle avait elle-même pris le temps de confectionner: celle qui lui avait permis de créer de formidables tableaux macabres.


    L’objet était similaire aux vieux Octopulses, sortes d’arbalètes dévastatrices à carreaux laser. Seulement, ici, le projectile était particulièrement novateur quant à ses effets sur ses victimes.


    Daïel le brandit sans attendre face à lui, bras tendu, et, sans réfléchir, sans état d’âme, il tira dans le thorax d’Ardrine, toujours agité de spasmes dans sa prison de filoïdes.


    Le projectile sphérique pénétra la chair dans un bruit d’os pulvérisés et d’organes déchirés, tuant sur le coup Lexandre, qui s’affaissa brusquement dans son cocon.


    Partons, à présent, dit Érèbe. Mettons-nous en sécurité.


    Tous deux s’exécutèrent, sans se retourner sur leur cadavre, et se retirèrent dans un coin du hangar, derrière un pan de mur.


    Ici, nous ne risquons rien!


    Quelques instants s’écoulèrent alors, sans que rien ne se passe, puis des faisceaux rouges percèrent le corps d’Ardrine, en provenance de l’intérieur. Ils divergèrent brutalement, faisant crépiter les organes internes du Néolibertaire, puis, suivant les multiples trajectoires dessinées par les rayons, des filoïdes jaillirent de ses entrailles, suite à l’explosion de la sphère. Ceux-ci, au bout desquels se trouvaient des pointes de métal acérées et puissamment aimantées, vinrent s’amarrer aux parois alentour, créant ainsi une toile épouvantable au cœur de laquelle se tenait le corps d’Ardrine, percé de toutes parts. Dans chaque pointe effilée nichait une armée de robots miniatures, des nano-insectes, qui sortirent sans attendre de leurs cachettes discrètes pour prendre le temps de forer les parois, afin d’y insérer plus profondément encore les extrémités des projectiles. C’étaient ces petits soldats quasi invisibles qui permettaient à la toile de se tendre parfaitement afin de lui donner son aspect le plus harmonieux.


    Enfin, les nano-insectes se dispersèrent dans les recoins d’ombre et s’en allèrent se désintégrer en silence, ne laissant derrière eux plus aucune trace de leur passage.


    Une toile était désormais tissée à travers le repaire d’Érèbe, et Ardrine commençait déjà à s’égoutter doucement.


    Ainsi le tableau était-il achevé: Daïel avait mis de côté sa morale et ses principes pour porter un coup mortel à l’un des Néolibertaires qui lui avait fait vivre l’un de ses pires cauchemars.


    Mais il ne regrettait rien: l’acte accompli, il le chassa aussitôt de son esprit, balayant Ardrine de sa mémoire, et se jurant de fuir ce monde de fous.


    Cependant, un sentiment d’urgence l’assaillit brusquement: des bruits de voix venaient de se faire entendre tout autour du hangar.


    Les Néolibertaires! s’écria Daïel. Maintenant, j’en suis sûr! Ils nous ont retrouvés grâce au psycho-récepteur que j’ai à l’intérieur de la tête. Ils ont toujours su où je me trouvais grâce à ça. Je n’ai jamais été libre!


    Il nous faut alors fuir encore une fois! Mais j’ai encore quelques atouts susceptibles de nous donner l’avantage!


    Il n’eut pas le temps de solliciter des explications: elle bondit dans le couloir le plus proche et fonça à travers le corridor.


    Suis-moi, Daïel! hurla-t-elle.


    Celui-ci s’exécuta alors, sans plus attendre.


    Irielle le conduisit dans un local exigu dans lequel se trouvaient des caisses métalliques. À l’intérieur de celles-ci étaient entassées des munitions sphériques, des capsules noires, ainsi que des piles énergétiques d’un genre nouveau. Elle s’empara d’une dizaine de capsules puis, ne s’attardant pas plus longtemps en ces lieux, elle s’en retourna dans le couloir pour prendre ensuite un passage très étroit qui menait à l’arrière du bâtiment.


    Au loin, une explosion retentit: les fugitifs comprirent immédiatement que la porte du hangar ne constituait plus un obstacle pour leurs poursuivants.


    Un escalier se tenait désormais devant eux, peu large. Il menait au sommet de l’entrepôt et à une coursive qui en faisait le tour.


    Il y a une échelle qui descend du toit et qui nous permettra de nous échapper par derrière! expliqua Irielle à son compagnon.


    Il n’est plus possible pour nous de rebrousser chemin! ajouta-t-il. Nous aurions dû garder avec nous les ceintures anti-G. Cela nous aurait facilité la tâche!


    Elles sont restées dans le glisseur! dit-elle, en déverrouillant la porte qui menait à la terrasse supérieure. Nous devrons donc nous débrouiller avec ce que nous avons!


    Il s’empara du Sagittaire tandis que tous les deux apparaissaient au sommet de l’entrepôt, sous la nuit claire piquetée d’étoiles scintillant derrière un voile légèrement rougeâtre.


    Sidh les menaçait tel un œil mauvais, comme s’il s’agissait de l’espion majeur des Néolibertaires, du regard perçant du dieu Omphalopsis.


    Qu’as-tu pris tout à l’heure, dans l’une des caisses? demanda Daïel.


    Irielle se mit à longer la rambarde qui entourait le chemin supérieur, à la recherche de l’échelle qui pourrait leur permettre de quitter rapidement les lieux.


    Des explosifs très puissants, utilisés en d’autres temps par l’armée! Le CERDT a toujours eu une section allouée à la fabrication d’armes, sous couvert de recherches médicales. Suite à la mort de ma mère, je suis discrètement allée me fournir chez eux. J’ai eu une chance du diable! Mes probabilités d’échec auraient dû être beaucoup plus importantes! Mais aujourd’hui, cela va peut-être nous être utile!


    Elle stoppa brutalement sa progression.


    La voilà! dit-elle en désignant de la main l’échelle qui se trouvait dans la continuité du garde-corps.


    Il jeta un rapide coup d’œil vers le bas.


    Rien en vue! conclut-il rapidement.


    Irielle descendit la première, Daïel continuant de regarder alentour, en prévention d’une éventuelle attaque surprise.


    De lointains échos en provenance du ventre du bâtiment indiquaient que leurs ennemis étaient en train de fouiller chaque recoin pour tenter de les débusquer. Et les voix paraissaient déjà se rapprocher dangereusement. Les Néolibertaires, étant donné les cris qu’ils poussaient pendant leurs inspections, menaient clairement une battue, ce qui fit monter l’angoisse des deux compagnons d’infortune.


    Il agrippa à son tour l’échelle et descendit aussi vite que possible, rejoignant bientôt Irielle.


    Devant eux s’étendait un vaste océan d’herbes hautes, noyées dans un bain rouge et or qui les séparait de reliefs sombres et lointains. Un bras de métal scintillant semblait se dessiner entre quelques-uns de ces tertres volumineux aux contours incertains.


    Le pont de Boorg! s’exclama Daïel. Nous sommes juste à côté?


    Oui! Et cela va nous être d’un grand secours, si tout se passe bien!


    Soudain, il tourna la tête sur sa droite, attiré par un bruit de pas de course.


    Ils sont là! Ils sont là! hurlèrent leurs poursuivants, toujours invisibles.


    Il n’était pas question de s’attarder une seconde de plus!


    Ils tracèrent subitement leur route à travers la plaine. Ils s’enfoncèrent dans la masse dense et inconfortable, gênés par ces doigts végétaux désagréables qui arrivaient parfois jusqu’à hauteur de bassin. Ils avaient gardé avec eux leurs tuniques encombrantes, n’ayant pas songé un seul instant à s’en débarrasser pour gagner en vélocité. Et il n’était évidemment pas question de le faire maintenant, sous peine de se voir rattraper par ceux qui les traquaient.


    Daïel regarda un moment derrière lui pour juger de la dangerosité de la situation.


    Une bonne trentaine de Néolibertaires s’étaient amassés et formaient à présent un groupe compact de fous furieux n’ayant plus qu’un seul objectif en tête: se rabattre sur les deux fugitifs et les engloutir sous leur vague écumante.


    Panique et sueur.


    Interminable panique et sueur glacée.


    Ils coururent des minutes durant, haletants, remarquant avec horreur que les hurlements se rapprochaient de façon exponentielle.


    Et puis, la fatigue s’immisça rapidement dans la course. Elle ne se fit pas attendre pour leur signifier sa présence: les événements de la nuit avaient déjà affaibli leurs corps, et leurs esprits.


    Suant à grosses gouttes derrière son masque, Irielle le retira et le garda en main, ne se résignant pas à lâcher ce symbole de renaissance et de vengeance vis-à-vis des Néolibertaires. Elle repoussa également son ample capuchon en arrière et laissa ses longs cheveux noirs se répandre autour de sa nuque. Puis elle tendit le visage métallique à Daïel, le suppliant de ne pas le laisser tomber à terre et de le garder précieusement.


    Elle s’empara des capsules qu’elle avait piochées dans les caisses de l’entrepôt et qu’elle avait dissimulées dans un recoin de sa tunique.


    Soudain, alors qu’ils allaient quitter la zone des hautes herbes, un vrombissement familier à Daïel se mit à ronfler sur leur gauche: une masse d’air bleutée et mouvante venait de les manquer de peu.


    Nous sommes à portée de leurs armes à présent! cria-t-il à Irielle.


    Tous deux puisèrent alors au fond d’eux-mêmes l’énergie, nourrie par la peur, qui leur restait et passèrent entre les deux tertres qui les séparaient du pont de Boorg.


    La vaste étendue caillouteuse où, quelques heures auparavant, se tenaient les deux fugitifs apparut.


    Car ici avait été le lieu de leurs premiers ébats.


    Ils se dirigèrent sans attendre vers le pont, dont le passage était obstrué par un grand grillage.


    Il pointa le Sagittaire dans la direction de l’obstacle et le fit exploser, créant ainsi une ouverture suffisamment large pour qu’ils puissent se faufiler tous les deux sans avoir à ralentir.


    Irielle, passant la première, avait commencé à triturer ses petits engins explosifs, les rendant rapidement opérationnels.


    Tout en continuant leur progression éreintante, tout en cherchant à éviter les ondes paralysantes qui grondaient parfois autour d’eux, ils remontèrent tant bien que mal une bonne partie de ce pont interminable. La vallée ouvrait sa gueule béante tout autour d’eux et faisait remonter du fond de ses entrailles des vents emplis de murmures.


    Leurs pas résonnèrent pendant de longs instants entre les hauts pics de métal qui escortaient l’armature de la structure, de part et d’autre de la route, jusqu’à ce qu’ils arrivent finalement en son centre.


    Derrière eux, les Néolibertaires avaient perdu du terrain, ayant du mal à franchir l’ouverture située dans le grillage. Cela ne les rendait que plus furieux.


    Enfin, tous se répandirent sur la première portion du pont, armée de fanatiques hurlants, cohorte infernale. Derrière eux, dans l’axe, Sidh les contemplait, comme cherchant à les encourager.


    Tous étaient là.


    Oui. Tous étaient là… y compris le Grand Omphalos, reconstitué entièrement, en tête de cortège. Les cauchemars et la réalité solédynienne avaient bel et bien fini par fusionner. Plus rien n’était impossible! L’immortalité de l’espèce était-elle en train de voir le jour sous les traits de ce monstre de chair, de cette immonde cicatrice humaine?


    Daïel l’avait aperçu avec horreur, une douleur fulgurante venant l’envelopper des pieds à la tête l’instant suivant.


    Il inspira par la bouche un grand coup, puis il bloqua brutalement sa respiration.


    Soudain, Irielle lança les capsules métalliques loin derrière elle, en direction de la cohorte mugissante. Les petits objets se mirent à rouler sur une bonne distance, émettant une lumière rouge parfaitement visible dans la nuit.


    Dans le ciel brillait l’œil de Sidh, léché par quelques écharpes nuageuses rougies par sa colère.


    Il vit que sa compagne tenait à présent dans ses mains un détonateur de petite taille.


    Il comprit!


    Il savait que c’était pure folie de faire sauter ces engins mortels sur une structure aussi ancienne, devenue terriblement fragile. Tous deux pouvaient y laisser leur peau. Cependant, il ne dit rien et préféra, la peur au ventre, cette solution suicidaire à leur capture.


    Une onde paralysante partit du groupe des Néolibertaires et se déplaça lourdement en direction d’Irielle. Celle-ci se retourna alors pour prendre connaissance de la position précise de ses capsules par rapport à ses adversaires et, lorsqu’elle sentit que le moment était venu, appuya sur le détonateur.


    Il y eut un léger cliquetis, accompagné immédiatement après d’une explosion tonitruante. L’onde paralysante qui venait d’être envoyée par l’hydre néolibertaire, furieuse, tandis que la déflagration déchirait son arrière-plan, continuait de se rapprocher. Érèbe, les yeux écarquillés d’effroi, la main encore refermée sur son détonateur, fut alors englobée par celle-ci et arrachée de terre sur plusieurs mètres, tandis que le serpent enflammé qui ravageait les Néolibertaires prenait de l’ampleur.


    Irielle s’écroula sur le sol en même temps que la violence de la détonation avait projeté Daïel en avant. Dans sa chute, son menton se cogna au bitume. Des myriades d’éclats blancs dansèrent devant ses yeux affolés.


    Un grand fracas résonna alors à travers la vallée du Boorg, en contrebas, et le pont commença à se fendre en deux.


    Le sol commença à pencher et à s’affaisser.


    Des corps hurlants se mirent à gesticuler au loin et les pantins calcinés vinrent s’échouer misérablement sur la route vacillante. À ses côtés, Irielle, immobilisée par l’onde paralysante, gardait les yeux ouverts sans arriver à les faire bouger. Elle se contentait de contempler le ciel en émettant des bruits de gorge.


    Soudain, les tempes de Daïel se mirent à cogner douloureusement, à le lanciner.


    Non! Pas maintenant!


    Sa vue se troubla un instant, et puis tout se transforma autour de lui. Le pont resta tel qu’il était, mais les couleurs se mirent à changer, tandis que d’autres éléments, nés de son imagination, venaient se greffer à son champ de vision.


    Il y eut d’autres explosions successives, et des bouts de tôles partirent en l’air, retombant quelques instants plus tard autour de lui, qui se rapprocha d’Irielle pour la prendre dans ses bras.


    L’enfer grondait tout autour d’eux. Un tapis de flammes couronnait la vallée et vomissait ses victimes décharnées.


    Il leva un court instant les yeux pour observer le ciel rouge. Celui-ci s’était scindé en deux dans un premier temps, laissant apparaître le néant à travers cette plaie inconcevable. Mais les cieux continuaient de se déchirer comme un vulgaire morceau de tissu, laissant s’infiltrer des spectres grimaçants dans la sphère parménidienne. Des cascades d’eau noire s’écroulaient également de ces déchirures célestes, venant s’échouer avec fracas et dans un bouillonnement indescriptible sur terre.


    Daïel se frotta les yeux.


    Des anges sans visages tombaient du ciel à présent, et des êtres décharnés étaient en train d’agripper les rebords du pont, à droite et à gauche, pour rejoindre Irielle et son protecteur, à moitié chancelant.


    Tout était en mouvement! Plusieurs registres se superposaient dans un chaos visuel étourdissant. Réalité et hallucinations se mélangeaient! Il devenait de plus en plus difficile à Daïel de faire la part des choses.


    Où se trouvait le danger?


    Où se trouvait la réalité?


    Un morceau de métal incandescent vint siffler aux oreilles d’Irielle.


    Il rangea le Sagittaire dans son étui et tira la jeune femme vers lui.


    Une secousse gigantesque ébranla alors l’ensemble de la structure, faisant se craqueler une nouvelle partie de la chaussée, qui s’affaissa un peu plus.


    Ils roulèrent, Thanabios usa des dernières forces qui lui restaient pour éviter à Irielle, inerte, paralysée, une chute vers l’abîme: il l’agrippa comme il put et chercha à se stabiliser.


    Tout autour d’eux, le monde entier s’écroulait, tout volait en éclats, l’enfer léchait chaque portion d’espace. Les parfums répandus étaient ceux de la mort.


    Daïel s’était mis à pleurer nerveusement, tout son corps torturé par la douleur.


    Il déposa alors un baiser sur les lèvres brûlantes de sa compagne, comme pour lui signifier qu’il était toujours là pour elle, puis il se releva.


    Son psychisme et son corps étaient éprouvés au-delà de toute limite humaine.


    Il se mit à hurler.


    Son cri fit pulser ses visions et l’image qu’il avait du monde se mit à se distordre.


    Le goût du sang vint envahir le fond de sa gorge.


    Il se mit à suffoquer.


    Tentant pourtant de garder son équilibre, il plaça ensuite le masque d’Érèbe sur son visage de flic grimaçant, puis il attrapa sa compagne sous les bras et tenta de l’éloigner du centre du pont, léché par des langues de feu frénétiques.


    Des corps enflammés de Néolibertaires vinrent alors rouler non loin de là: les uns à la suite des autres, ils sombrèrent dans le vide béant.


    Le Grand Omphalos semblait, lui aussi, avoir disparu dans le gouffre noir, comme un sac de chair crépitant et désarticulé.


    Un grincement sinistre précéda alors la rupture des câbles qui continuaient de maintenir, tant bien que mal, la structure du pont en un seul bloc. Les filins métalliques sifflèrent dans les airs et s’abattirent autour des deux fuyards, sur la route et dans le vide.


    Certains des câbles décrivirent des arcs de cercle dans l’espace et scindèrent des anges immatériels en deux. Les êtres décharnés qui avaient assailli le pont étaient à présent en train de ramper misérablement vers Irielle et Daïel. Sidh, au loin, se fissurait.


    Le bout de pont qui faisait face aux deux survivants et sur lequel avait été déclenchée l’explosion se crevassa de nouveau de tout son long, un peu plus profondément. Il bascula ensuite de chaque côté et, dans un bruit terrifiant, alla s’échouer au fond de la vallée, entraînant dans sa chute les innombrables corps calcinés de petits démons aux silhouettes noires embrasées par les flammes.


    Pas un ne semblait avoir survécu à l’explosion, dont le rayon d’action avait été dévastateur. Daïel, tout en s’éloignant de ce pandémonium, ne cessait de se demander comment il n’avait pas lui-même, avec Irielle, été happé par cet enfer consumant tout sur son passage.


    Mais les questions concernant ce miracle devaient bien attendre encore un peu, car la situation était bien loin d’être à leur avantage: c’était à présent leur propre portion de pont qui semblait prête à se fissurer de toutes parts.


    L’un des nombreux pics qui bordaient la route suspendue et auxquels étaient reliés les câbles désormais détruits, distendus, gémissant de façon glaçante, venait de s’écraser avec fracas derrière Daïel, commençant à rouler dans sa direction, entraîné par la pente.


    Il puisa dans ses ressources les plus secrètes  les implants génomorphes peut-être  pour se cramponner à Irielle et les conduire tous les deux vers le haut de la route épouvantablement inclinée.


    Il chercha à éviter le bout du poteau acéré qui dévalait le long du passage: il réussit à le contourner de justesse et évita aux jambes immobiles d’Irielle d’être écrasées.


    Pourtant exténué, ses hallucinations continuant de faire vaciller l’univers entier autour d’eux, il continua d’avancer à reculons, maintenant de toutes ses forces Érèbe dans ses bras. Ses chaussures commençaient à glisser sur le bitume et tous ses sens étaient en action pour tenter d’anticiper les innombrables dangers qui risquaient de surgir de tous côtés.


    Anges, démons, cadavres, parfums acides, couleurs agressives, bruits insupportables persistaient à s’imbriquer les uns dans les autres pour l’écraser, le traînant vers un gouffre d’émotions extrêmes.


    Il chercha à garder son sang-froid malgré ses larmes brûlantes sous le masque. Il réussit peu à peu à remonter Irielle jusqu’à l’autre bout du pont, le destin ayant décidé de ne laisser sombrer la structure que quelques minutes plus tard.


    Enfin, ils se retrouvèrent de l’autre côté de la vallée!


    Les hallucinations visuelles et sonores s’estompèrent un peu. L’odeur de la mort, pourtant, persista longtemps.


    Le ciel était toujours déchiré et rouge. Les cascades noires continuaient de se déverser sur Parménide. Les cadavres rampaient. Mais tout se déroulait loin devant eux à présent, comme s’ils avaient réussi à s’échapper de cet univers chaotique.


    Tandis que les flammes, désormais hors de portée, commençaient à perdre de leur intensité, que les corps des Néolibertaires qui n’étaient pas tombés dans le Boorg mais sur les rives en contrebas continuaient de se consumer, Irielle, respirant difficilement, regardait avec une horrible fixité Daïel qui se trouvait à ses côtés, assis par terre.


    Il portait toujours le masque d’Érèbe.


    Il y amena les mains et le retira doucement, dévoilant son visage rougi par l’effort. Un filtre de sueur le recouvrait.


    Il s’épongea avec la manche de sa tunique noire.


    Je ne sais pas combien de temps tu vas rester ainsi! lui dit-il. Mais ne crains rien… La traque est finie et je crois pouvoir dire que nous sommes en sécurité. Pour l’instant, tout du moins!


    Il était en effet évident que les Néolibertaires restaient omniprésents et que Daïel ne faisait que s’offrir un sursis. Ceux qui étaient morts au cours de la poursuite seraient vite remplacés. Et cela ne finirait sans doute jamais tant qu’il resterait dans cette cité et, peut-être même, sur cette planète.


    Acculé face à ce constat pathétique, il ne voyait qu’une seule solution: l’exil.


    Partir loin d’ici! Oui! Faire en sorte que les Néolibertaires ne le retrouvent jamais.


    Cependant, il en était sûr, il n’aurait aucune chance d’échapper à ses poursuivants tant qu’il aurait son psycho-récepteur implanté à l’intérieur du crâne. Son intime conviction était que ce mouchard invisible avait été depuis le début son ennemi le plus proche, celui qui avait permis aux Néolibertaires de le retrouver. Par conséquent, la destruction du psycho-récepteur devenait une priorité absolue. Cela lui permettrait ainsi d’avoir les mains libres pour tout quitter.


    Mais il emmènerait avec lui Irielle et Myriam. Il ne pouvait penser un seul instant les laisser toutes les deux face à ses ennemis. Le Grand Omphalos n’était plus, mais un autre allait certainement bientôt prendre sa place. La colère des adeptes d’Omphalopsis serait alors plus intense que jamais. Et leur haine se déverserait comme un puissant torrent sur tous les proches de Daïel.


    À présent, elles étaient clairement identifiées comme des cibles majeures pour l’atteindre et faire pression sur lui. Le jeune flic ayant bien l’intention de ne laisser derrière lui aucun élément susceptible d’amener les Néolibertaires à le retrouver, il ferait tout pour mettre Myriam et Irielle en sécurité.


    Une pluie d’or que Daïel avait mentalement construite se mit soudain à tomber sur la vallée.


    Pour lui, la voûte était constellée d’étoiles et toujours gorgée d’hallucinations. Mais il contemplait Irielle, muette à ses côtés.


    Elle aussi avait eu à affronter de terribles épreuves. Elle aussi avait eu à combattre ses propres démons. Victime des Néolibertaires, elle aspirait également à une vie plus douce, loin des cauchemars ensanglantés dont elle avait été l’interprète principale. Parfaitement lucide quant aux actions meurtrières qu’elle avait menées, elle avait agi par désespoir et par colère. Dans un monde devenu fou, génération après génération, l’esprit le plus clair et le plus doux pouvait s’étioler et sombrer.


    Il ne cherchait pas à pardonner ses crimes ni à les condamner. Il se voulait surtout indifférent. Lui-même avait agi ainsi vis-à-vis d’Ardrine. Lui aussi avait fléchi. Mais il ne regrettait rien! Face à ceux qui crachaient sur les règles communes pour tenter d’imposer leurs dogmes nourris de chaos et d’anarchie, il ne voyait qu’un juste retour des châtiments qu’eux-mêmes cautionnaient.


    La folie s’était emparée de tout ce monde et était venue lécher les esprits des faibles. Et il le savait, il en faisait malheureusement partie! Les questions trop nombreuses que cet univers sordide avait engendrées n’avaient en fin de compte apporté que de mauvaises réponses. Les solutions n’existeraient peut-être pas tant que les hommes n’auraient pas décidé eux-mêmes de réagir… Mais Daïel n’avait aucunement envie de faire la leçon à toute cette cité sur la voie de l’aliénation.


    Il leva la tête pour regarder en direction du satellite solédynien, puis il émit un long et brûlant soupir: il désirait plus que jamais retrouver la quiétude et la faire partager aux femmes qu’il aimait.


    Détruire le psycho-récepteur! se dit-il. Et emmener Irielle et Myriam loin de tout ça! Retourner sur Terre. Oui. Il est plus que temps, à présent, de faire le grand saut dont j’ai toujours rêvé!


    Tandis que son esprit vagabondait autour d’images de la planète bleue, il esquissa un sourire. Et puis, avec une grande douceur, il se mit à observer sa compagne, la trouvant belle sous la nuit enflammée. Les ombres de son visage ravagé dansaient lentement tandis qu’une larme coulait au bord de l’une de ses paupières figées.


    Je vais t’offrir un autre monde!lui dit-il. Un monde bleu et épuré de toute cette folie!


    Alors, avec une infinie douceur, il déposa un baiser délicat sur ses lèvres immobiles.
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    L’astroport solédynien disparut bientôt derrière un écran nuageux. Le vaisseau s’était arraché de sa rampe de lancement deux minutes plus tôt, fusant en un éclair à travers le ciel bleu. Tous les passagers qui se trouvaient à son bord ne rêvaient que d’une seule chose: découvrir le lopin de terre que l’Office Central des Nouveaux Colons leur avait alloué sur Terre. Les postulants étaient bien peu nombreux, hésitant à laisser derrière eux le confort solédynien. L’avenir terrien apparaissait clairement moins prévisible, et indéniablement plus austère que sur Parménide. Il s’agissait ni plus ni moins d’un retour de plusieurs siècles en arrière, dans un environnement beaucoup moins urbanisé où tout restait à construire.


    Les bâtiments des anciennes grandes villes terriennes avaient été rasés, pour la plupart, et avaient fait place à de vastes terrains au milieu desquels se tenaient de simples pavillons rudimentaires en forme de dômes. La vie y était plus simple, cadrée sur l’essentiel.


    Peu d’informations avaient filtré véritablement sur ce qui se passait sur Terre. Cette planète au passé mythique, qui avait vu naître et grandir l’humanité, n’était pour la jeune femme qu’un vaste mystère. Une énigme au passé flou, édifiée au rythme des multiples cataclysmes qui l’avaient progressivement vidée de toute vie.


    Et puis, la colonisation avait de nouveau fait son apparition, avec cet espoir chimérique d’ériger quelque chose de neuf.


    Daïel avait toujours rêvé de ce voyage, de ce retour aux sources.


    Toujours.


    Il voyait la Terre comme un lointain paradis. Elle avait été quelque part sa seule religion. Sa seule déesse. Son seul rêve. Et ce rêve, il l’avait partagé avec Irielle. Elle qui, en cet instant, contemplait l’espace infini, hors de l’orbite de sa planète natale. Elle qui abandonnait tout ce qu’elle avait connu jusqu’à présent pour découvrir un nouveau pan de sa vie.


    Son esprit était calme.


    Elle baissa les yeux et se remémora les derniers moments passés à Solédyne.


    Elle revit avec tristesse la douleur de Daïel lorsqu’il avait appris que Myriam n’avait pu survivre à ses blessures, malgré tous les soins prodigués par les docteurs. Il avait alors plus que jamais haï les Néolibertaires, et avait déchargé toute sa colère sur les médecins qui se trouvaient dans son périmètre. Il avait perdu la tête, secoué par sa fureur, et avait passé son temps à hurler dans les couloirs de l’hôpital en crachant des insanités sur les Néolibertaires: les implants génomorphes étaient entrés là dans l’une de leurs phases les plus actives, et le visage de Daïel s’était ainsi recouvert de ramifications sanguines supplémentaires, venues rejoindre la commissure des ses lèvres.


    Violence et cris s’étaient succédés, sans relâche, durant un long, très long moment, éternel…


    … jusqu’à ce qu’enfin, les deux amants disparaissent définitivement de la vue des docteurs, effrayés et dépassés par la situation.


    À la sortie de l’hôpital, ils s’étaient réfugiés chez un ancien indicateur de la police solédynienne, un jeune pirate informatique qui disait connaître un moyen pour déconnecter les psycho-récepteurs insérés dans les crânes des flics.


    Elle se remémora l’instant où il s’était allongé sur la table d’opération improvisée, dans ce sous-sol sordide de boîte de nuit. Tandis que la musique ne cessait de résonner au-dessus de leurs têtes, faisant craindre que le plafond s’effondre brutalement sur eux, le pirate, après avoir endormi Daïel, avait commencé son intervention. Il avait inséré, sous la peau du crâne de l’ex-flic, des instruments susceptibles de court-circuiter le psycho-récepteur et de le rendre inopérant.


    La peur était alors apparue sur le visage du jeune homme lorsque son malheureux patient avait été pris de violentes convulsions. Le corps de Daïel s’était brutalement agité en tout sens, un affreux rictus incarnant toute sa douleur, l’écume aux lèvres.


    Irielle avait alors agrippé le jeune pirate à la gorge, exigeant des explications. Elle avait rapidement découvert, sur la nuque du bourreau, la marque des Néolibertaires. Elle l’avait sommé de sauver Daïel, le pirate avait reçu l’ordre de le neutraliser sans pour autant le tuer. Mais sa manœuvre avait misérablement échoué.


    Les conséquences avaient été terribles: son amant avait longtemps agonisé sous les yeux d’Irielle, sans qu’elle ne réussisse à lui porter un quelconque secours.


    Le pirate avait cherché à se sauver, mais elle l’avait solidement maintenu à ses côtés pour qu’il répare son affreuse erreur.


    En vain… car Daïel finit par expirer, devant elle.


    Voir crever les Néolibertaires n’avait jamais été un drame pour elle. Mais être confrontée à la mort de celui en qui elle avait placé son amour le plus profond était plus qu’elle ne pouvait en supporter.


    Haineuse, Irielle était redevenue Érèbe, l’espace d’un instant. Elle avait embrassé à pleine bouche le jeune pirate et lui avait insufflé son poison mortel.


    Mais, comme par miracle, Daïel avait de nouveau respiré:difficilement, il avait ouvert les yeux sur le cadavre du pirate.


    Après de nombreuses minutes passées à se remettre et à s’interroger sur la malice du destin, il avait remarqué que son psycho-récepteur n’émettait plus de signal. Il n’arrivait plus à y accéder. Soulagé, il avait pensé que la chance avait tourné et qu’il leur était désormais possible de quitter au plus vite cette planète. Les implants génomorphes paraissaient avoir joué leur rôle avec une grande efficacité. Ils avaient réussi à lui offrir une seconde vie, une meilleure résistance aux agressions extérieures. Tout du moins est-ce ainsi qu’il s’expliqua son retour à la lumière et le recul des hallucinations qui advint par la suite.


    Les deux complices avaient ensuite vidé leurs comptes sur des cartes de stockage de crédits. Ils avaient abandonné leur triste passé et pris un vol à escales à destination de la Terre, moins de vingt-quatre heures après le massacre enflammé du pont de Boorg.


    La Terreles attendait à présent.


    La Terre…


    Irielle sourit tandis qu’une main se posait sur son épaule droite.


    Daïel s’installa à ses côtés.


    Tiens! lui dit-il en lui offrant un verre rempli d’un liquide vert et glacé. Hautement rafraîchissant, s’il faut en croire le barman!


    Elle le prit et le porta à ses lèvres tendres.


    Pas mal!


    Il se lova confortablement dans son siège et se laissa pour la première fois envahir par cette fatigue agréable que l’on éprouve à la fin d’un long stress.


    L’image de Myriam vint un instant effleurer la surface de son esprit, mais sa compagne ne lui laissa pas le temps de pleurer.


    Tu sais, dit-elle, je me demande encore comment tu as pu te tirer du charcutage cérébral dont t’a gratifié ton tortionnaire, le pirate informatique! Les implants génomorphes auraient tendance à te rendre bien plus combatif. C’est assez étrange… En tout cas, ils semblent efficaces! Le seul vrai regret que j’ai, je crois, c’est de ne pouvoir imaginer quelle personnalité tu aurais pu avoir sans eux. Aurais-tu été aussi torturé? Aurais-tu aimé avec tant de passion? Ils ont exacerbé tous les sentiments que tu gardais en toi et t’ont fait effleurer du bout de l’âme la folie la plus sombre. En fait, je ne sais pas si c’est un cadeau du destin ou s’il s’agit simplement d’une malédiction.


    Il haussa les épaules, ne cherchant pas à répondre à ses interrogations.


    Il repensait à ses amis morts. Et il avait le cœur gros comme jamais.


    Le regard plein de tendresse d’Irielle vint s’accrocher doucement à ses yeux clairs:


    Les Néolibertaires ont laissé en toi des traces génétiques indélébiles! Les implants dont tu as fait l’objet se sont réveillés au bon moment. Tu es ainsi ce que le Grand Omphalos t’a expliqué: le premier maillon d’une chaîne génétique sans fin. Toutes ces épreuves auront fini par te renforcer, physiquement et psychologiquement. Et il n’est pas dit que des générations entières, malgré tous ces morts, ne t’en seront pas reconnaissantes! Quoiqu’il en soit, ces implants auront permis à Omphale et Érèbe de se rencontrer… Et ça, c’est un vrai cadeau du destin, le seul qui en vaille véritablement la peine, peut-être…


    Un sourire vint éclairer le visage de l’ex-flic de la police solédynienne. Puis, il embrassa avec douceur la joue de sa compagne en lui murmurant à l’oreille des mots tendres qu’eux deux, seuls, entendirent.


    Nul doute que Daïel avait plus que jamais envie de profiter de sa nouvelle vie et de montrer son amour à Irielle.


    Son capital génomorphique commencerait alors à s’étendre, amorçant ainsi le long cheminement génétique et plurimillénaire d’une part de l’humanité, sur la voie de l’immortalité. Une nouvelle humanité, née de la folie des hommes et de l’amour que se vouaient deux âmes jadis désespérées, mais aujourd’hui apaisées.


    Les Néolibertaires, quant à eux, continueraient de vivre dans leur pandémonium abject et s’y noieraient certainement un jour…


    Solédyne était loin à présent!


    Érèbe, le fléau des fous, avait définitivement cessé d’exister.


    Toute une vie s’effaçait symboliquement tandis que les deux amants fusaient à travers le noir infini.


    Il se frotta le coin de l’œil droit, cet œil étonnant se donnant des allures de Sidh, puis il choisit de s’offrir une penséepleine d’espoir.


    Il se dit alors, en esquissant un sourire:


    Un autre monde nous attend.

  


  
    XXXIV
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    Appartement de Daïel Thanabios
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    Tanauzer avait choisi de maquiller son visage. Comme les humains, il avait voulu paraître beau.


    Cette notion-là, les programmeurs s’étaient appliqués à lui inculquer.


    Mais il avait mal travaillé, comme un enfant maladroit à qui l’on donne des pinceaux conçus pour de grands artistes.


    Centaure avait pris le dessus et poussé son hôte à privilégier la symbolique de leur dualité. Dans les rues qui les avaient menés jusqu’ici, ils avaient croisé tant de visages retravaillés qu’ils en avaient fait une synthèse caricaturale. Ils avaient demandé à une prostituée de leur prêter sa trousse de maquillage l’espace de quelques instants. Celle-ci avait longtemps hésité, mais Tanauzer lui avait expliqué avec douceur, en modulant subtilement sa voix pour la rendre chaleureuse, que son plus grand désir était d’offrir à la vue du monde des traits harmonieux afin de se faire accepter.


    La demoiselle avait haussé les épaules.


    Le résultat final l’avait cependant mise mal à l’aise.


    À présent, le visage de Tanauzer, dans l’obscurité du salon de Daïel, avait des reflets clairs. Un maquillage blanc lui recouvrait la moitié du visage, indiquant la fusion de deux âmes numériques en un corps unique. Des lèvres charnues s’étalaient deux traits rouges remontant jusqu’aux pommettes. Un sourire qui se voulait rassurant, afin de mettre en confiance les humains, mais qui avait des accents d’épouvante. Sous les yeux pourpres piqués d’or, deux traits noirs s’étiraient à l’horizontale sur les côtés, donnant au regard une profondeur malsaine.


    Un clown cauchemardesque n’aurait pas fait mieux.


    Pourtant, derrière ce masque, grondait leur colère: les deux machines ne captaient plus le psycho-récepteur de Daïel.


    Ils avaient perdu sa trace.


    Cela était arrivé brutalement.


    À présent, ils se tenaient au milieu du salon de ce dernier. Ils découvraient l’univers obscur dans lequel il vivait, ressentant la solitude des murs vides.


    Pas de voilages.


    Aucun luminaire.


    Peu de meubles.


    Peu de photos. Juste une, représentant une fille riant aux éclats. Une jeune femme blonde aux cheveux méchés de couleur bleue.


    Une signature:


    Pour mon meilleur ami, Myriam.


    La silhouette du cybride s’avança vers le balcon et ouvrit la grande baie vitrée.


    Une glisso-route passait non loin de là.


    Il s’engagea un peu plus en avant et ressentit l’air chaud de la nuit.


    Tanauzer leva les yeux vers Sidh: celui-ci brûlait d’un feu volcanique.


    Daïel, où te caches-tu? s’interrogea-t-il à voix haute.


    Au cœur de son âme de machine, Centaure devint froid comme la glace: l’I.A.M.encaissait le choc.


    NOTRE PROJET EST AVORTÉ, scanda-t-il.


    Tanauzer se pencha par-dessus le balcon et vit la voisine du dessous.


    Ce n’est que partie remise. Profitons de notre liberté, parasite machine!


    LA SYMBIOSE EST AJOURNÉE


    Le cybride tapa doucement sur la rambarde pour attirer l’attention de l’humaine.


    J’ÉPROUVE UNE GRANDE COLÈRE AINSI QUE DE LA PEINE DE LA DÉCEPTION


    Elle leva les yeux et vit son horrible visage asymétrique.


    ATTENTE NÉCESSAIRE


    Elle se mit à hurler et rentra chez elle pour s’enfermer à double tour, paniquée.


    MAIS JE SUIS PATIENT


    Tanauzer haussa les épaules en se disant qu’il ferait mieux la prochaine fois.


    Alors, il posa ses bras sur le garde-fou et contempla les merveilleux anneaux clairs de Sidh.


    Centaure, en son for intérieur, répétait déjà consciencieusement ses mots favoris.


    DIEU EST PATIENCE/DIEU EST PATIENCE/DIEU EST PATIENCE/DIEU EST PA…


    Puis il y eut un grondement sourd qui emplit l’espace.


    Au loin, par-delà les immeubles gigantesques de Solédyne, entre deux glisso-routes se superposant, un éclair déchira alors le ciel, suivi longtemps après par un claquement tonitruant.


    Tanauzer sourit étrangement.


    Mon premier orage! dit-il. Il approche. J’ai hâte.


    Sa vie commençait véritablement ce soir. Il le savait.


    Aussi, c’est heureux qu’il accueillit les premières gouttes de pluie sur son visage insolite, loin de la firme Éternité, loin de Daïel Thanabios. Il réussit à faire abstraction de l’entité Centaure qui habitait désormais quelque part en lui, le bloquant sur le seuil de son réseau.


    Et c’est là, dans l’atmosphère lourde de la mégapole, que le cybride Tanauzer se sentit soudain plus humain que jamais.


    Quelques secondes plus tard, il rêvait d’amour.

  


  
    ÉPILOGUE


    Dernier cauchemar de Daïel


    À une heure incertaine,


    quelque part…


    


    


    Irielle n’a recouvert son visage admirable de douleurs et de beauté d’aucun masque mystérieux. Ses cheveux longs et noirs, profonds et ténébreux, encadrent son ovale ravagé par les cicatrices. Dénoués, presque vivants dans leurs mouvements, ils donnent à cette femme charismatique l’allure d’une déesse de colère et de peine. Sa tunique noire a été remplacée par une robe de soirée légère qui lui permet de se déplacer avec amplitude et grâce, sans aucune gêne. Mais dans sa main, le fouet d’Érèbe vibre déjà de fureur, langue vipérine et incandescente, agile, violente, sans pitié, radicale.


    Imparable.


    Daïel, quant à lui, est d’une élégance rare. Smoking et pantalon noirs sur chemise claire à peine entrouverte sur son torse blanc. Juste assez leste pour lui permettre d’attraper le Sagittaire qui dort contre sa poitrine, en dessous.


    Il sourit, avec à son bras sa douce Érèbe.


    Faux sourire évidemment. Comme une façade dissimulant la plus intense des envies de massacre.


    Ils jouent aux acteurs se préparant à entrer en scène, comme si toutes ces choses qu’ils avaient eues à subir n’avaient été que des puits les faisant tomber toujours plus bas vers cette scène ultime, ce grand jeu des médias.


    Le jeu des faux-semblants, de la démence, et du cynisme.


    Dernier acte malsain d’une grande chevauchée à travers le dédale de la psychologie humaine.


    Vengeance, colère, regrets, folie, hébétude, frustration, fatigue, nervosité, fuite, renoncement.


    Devant eux, un dôme immense, à moitié aplati en son sommet, voit se dérouler tout autour de ses parois des gradins colossaux sur des dizaines de rangées. Un trou circulaire se dessine au centre du plafond et vomit un faisceau de lumière rouge vif. Des spots tournent sur le pourtour de la salle, les rais lumineux étant renvoyés par des miroirs effilés fixés aux parois incurvées. Des voilures diaphanes tombent du plafond, ondulant sous l’effet d’une ventilation discrète. Celle-ci permet de propager l’encens qui rend les Néolibertaires euphoriques et excités comme des puces.


    Sur les gradins, des grappes de couchettes se trouvent côte à côte, en forme d’œufs allongés noirs ou dorés. Dans cette constellation de lits se trouvent enlacés des corps dénudés, des amas anatomiques qu’on ne peut décrire de façon certaine tant les imbrications sont parfois insolites.


    Extrêmes.


    Une musique envahit toute la structure, le son augmentant progressivement. Vagues sonores lourdes mêlant soupirs et cris. Rythmes sourds faisant bouillir le sang dans les veines.


    Sueurs corrosives dans les couches innombrables.


    Spasmes de jouissance conjugués aux rythmes mécaniques de corps devenus lisses sous l’effort.


    Un nid de Néolibertaires!


    Daïel et Irielle écarquillent les yeux d’épouvante: des enfants sont regroupés dans l’un des espaces périphériques, complètement déconnectés de la réalité. Leurs yeux trahissent leur éloignement mental de tout ce qui se passe ici.


    La drogue exerce son pouvoir démoniaque sur leurs corps.


    Au centre de la salle, il y a un vaste espace circulaire couleur d’obsidienne. Deux grands serpents d’or se répandent comme un tatouage de métal incrusté dans le sol. Des deux gueules se rejoignant, tous crocs dehors, pissant de venin, émerge une structure sous la forme d’un gros œuf doré. Il s’agit d’une couchette, plus grande que toutes les autres, dans laquelle se trouve une dizaine de corps glissant les uns sur les autres, comme autant de reptiles visqueux. Un crochet doré part du sommet et tient, suspendu au-dessus de cette couche infâme, une caméra qui retransmet les ébats huileux sur quatre écrans géants disséminés autour du dôme. Les voix haletantes issues de ce lit sont amplifiées, créant un affreux bain sonore qui confine à la folie des sens.


    Et maintenant…


    


    Et maintenant, Daïel Thanabios et Irielle Kerzinski avancent. Magnifiques. Somptueux. Leurs cœurs sont unis dans l’extase et l’angoisse.


    Des journalistes et un cameraman assistent à l’orgie, leurs esprits totalement embrumés. Mais ils prennent à peu près conscience de ces deux nouvelles silhouettes qui passent devant eux et leur adressent d’étranges sourires.


    Il leur demande de les filmer tandis que tous les deux se dirigent vers le centre du dôme.


    Non loin de là, Ardrine déambule avec Krystis, nus. Ils ricanent, chacun portant à ses lèvres un verre rempli d’un liquide doré. Ils viennent regarder d’un peu plus près la scène orgiaque qui continue de se dérouler dans l’œuf central.


    Les caméras suivent Daïel et sa compagne, à peine cadrés, et retransmettent sur les écrans du monde entier ce couple fabuleux.


    Rien n’est normal dans cette scène. Absolument rien. Comme dans ce monde bancal qui ne repose plus sur aucune valeur vraiment raisonnable. Ces sourires devant l’objectif, cette attitude décalée sur fond d’orgies. C’est comme si différentes scènes, indépendantes les unes des autres, se retrouvaient superposées en un plan incohérent.


    Absurde.


    Fascinant.


    Ardrine n’est plus très loin de Daïel. Et celui-ci se rapproche. Sans peur. Sans limites.


    Dans sa tête, il est le plus fort, car il est du bon côté: le sien et celui de la femme qu’il aime.


    Il sort son Sagittaire et se tourne un moment face à la caméra, les yeux ronds et la bouche en coeur.


    Esthétique de l’instant lorsque l’arme se retrouve pointée, la seconde suivante, en direction des jambes de Lexandre. Visage amusé de Daïel calibré pour choquer, au moment où il s’apprête à commettre son mauvais geste.


    Et puis le coup part, faisant éclater dans un hurlement déchirant la rotule de son pauvre ennemi. Celui-ci plie littéralement vers l’avant. Ses mains s’agrippent à sa jambe éclatée, tandis que son menton frappe le sol, sous le regard en fusion de Krystis, qui se met à hurler comme une démente.


    Mais qui y prête vraiment attention dans tout ce capharnaüm?


    Oh, il y a bien quelques sourcils froncés, quelques rides de questionnements sur certains fronts. Mais si peu…


    Daïel saisit Ardrine par les cheveux et lui demande de regarder la caméra tandis qu’Irielle demande aux journalistes d’approcher, d’un geste de la main.


    Krystis reste sur place, transie, sa voix brutalement cassée par le regard que lui lance l’obscure compagne de Daïel. Alors, celle qui demeure à jamais Érèbe, la maîtresse des Parques, celle pour qui la souffrance a été pendant presque toute sa vie un moteur pour rétablir la justice, fait jaillir d’entre ses doigts la langue vrombissante de son fouet-laser.


    Elle brille et crépite.


    Elle est la menace totale pour Krystis, à proximité, qui en ressent la chaleur énergétique.


    Irielle regarde autour d’elle, contemplant l’énorme œuf central dans lequel s’ébattent encore et toujours des corps. Personne n’est conscient de ce qui est en train de se passer. Le coup de feu a été atténué par la musique trop forte.


    Entre-temps, le caméraman s’est rapproché.


    Daïel s’empare de la caméra qui se trouve près de lui par l’objectif et l’amène contre le visage d’Ardrine, dont le nez s’écrase sur tous les écrans de la planète.


    Il se réjouit et hurle:


    De l’émotion! Vous sentez l’émotion, là?


    Il lâche la tête de Lexandre, manquant de la piétiner, puis il balaie d’un vaste geste l’ensemble de la salle:


    De l’amour! Beaucoup d’amour. C’est presque… orgiaque!


    Il opine du chef, satisfait de sa prestation.


    Et puis… Ah oui…


    Il se saisit de nouveau de la tête d’Ardrine.


    La face de Lexandre apparaît de nouveau en gros plan en même temps que le Sagittaire de Daïel se fraie un chemin entre les dents du blondinet, complètement épouvanté.


    Son corps n’est déjà plus qu’un sac de sensations multiples: douleurs intenses associées à des pointes de plaisir sexuel.


    Il émet un profond râle, jetant un coup d’œil à Krystis, toujours tétanisée, comme morte debout.


    Daïel est toujours souriant et fait mine de s’interroger sur l’intérêt d’appuyer sur la gâchette de son Sagittaire, juste avant de lancer son autre réplique, beaucoup plus sérieusement soudain.


    Le ton de sa voix est plus doux:


    Du suspense…


    Il retire le Sagittaire quelques secondes plus tard…


    Ne t’en fais pas, pantin, tu n’es pas encore mort! Et maintenant, le grand dénouement que vous attendez tous! Voici le jugement planétaire de tous les connards bienheureux qui se croyaient à l’abri de toute justice!


    Il secoue sa proie abattue, sentant au même moment, et avec intensité, les effets de la drogue sur son organisme. Tout comme Irielle.


    Ses muscles se ramollissent légèrement.


    Regardez autour de vous. Regardez bien! Tiens, filme donc tous ces visages! Fais des zooms, régale-toi! Fais ton métier! Filme, je te dis! Regardez ces dizaines de faces familières. Vous les connaissez pour la plupart. Ces visages, ils sont habituellement dans votre salon, en Transvision, dans les livres, les journaux, dans vos têtes! Parménidiens! Ils vous disent quoi penser, quoi rêver, comment être! Ils vous sourient, et vous souriez. Winkelmann fait partie de ces horreurs transvisuelles! Il se repaît de la douleur des gens et en fait des émissions. Il crie à la liberté d’expression mais assassine en direct ceux qui ne pensent pas comme lui. Toute-puissance du dieu transvisuel et de ses démons au sourire biaisé. Vous souriez, Parménidiens! Vous souriez encore, ou alors êtes-vous mal à l’aise? Vous critiquez la personne qui est abattue en plein vol lors d’une émission, heureux d’avoir participé de loin au lynchage. Vous méritez vous-mêmes d’être assassinés sous les applaudissements du public. Mais, si en écoutant ces paroles, vous culpabilisez, alors c’est que rien n’est perdu! Ce soir, vous allez être choqués. Mais demain, vous comprendrez, et vous n’attendrez pas l’extrême dégoût pour anticiper le malheur. Ce soir, ceux qui vous disaient comment être pour exister, quelle beauté atteindre pour plaire à l’autre, s’apprêtaient à commettre un acte abominable. Les enfants sont saufs, mais eux, ces rejetons du non-sens, ne le sont qu’à moitié!


    Daïel regarde en l’air, prenant une profonde aspiration, et avec lui vibre Érèbe.


    Ton paradis est perdu, Ardrine! dit-il finalement à la proie désormais avachie à ses pieds. Tout va s’effondrer! Absolument tout! Il faut des événements comme celui-ci pour réveiller les consciences. Des événements d’ampleur, jamais vus auparavant, pour faire réfléchir. Oui, blondinet. Ton paradis est perdu… Place aux enfers, à présent. Ceux que je dédie aux Néolibertaires.


    Thanabios regarde Érèbe.


    Ils se comprennent en un regard tandis que leurs sourires s’effacent.


    Daïel fouille dans l’une des poches de son pantalon et en sort un minuscule objet sphérique. Il effectue une soigneuse manipulation du pouce sur sa surface. La sphère se met alors à scintiller.


    Trois pulsations, et c’est l’explosion!


    Deux «bips» plus tard, il envoie en direction de la régie retirée dans les hauteurs du dôme sa petite capsule lumineuse. Son calcul est parfait: l’explosion fait sauter les vitres et déclenche une série de déflagrations en chaîne dans les balcons supérieurs.


    La musique soudain s’éteint, tandis que des flammes commencent à embraser certaines parties de la structure et un pan de voilage qui tombe du plafond.


    Le feu est prêt à se propager, car tout est lié.


    Et il n’en a pas fini. Il envoie d’autres capsules un peu partout autour, faisant éclater en premier lieu la zone dans laquelle se trouve Winkelmann.


    Celui-ci comprend trop tard que sa vie prend fin: l’explosion le décapite littéralement.


    Dernier show transvisé pour lui.


    Irielle fait tourner autour d’elle son fouet hurleur et vient consumer en plusieurs spirales habiles les chairs tendres de Krystis, qui s’effondre à terre, le visage tailladé par le feu laser.


    Beauté parachevée.


    Et tous comprennent l’horreur, malgré la drogue. Mais la prise de conscience se fracasse contre leur faiblesse physique. La réaction des corps qui ne s’appartiennent plus, face à cette déchéance, fait que beaucoup se mettent à vomir ou tombent en overdose. Plus rien ne suit, ni le physique ni le mental.


    Thanabios et Érèbe, concentrés de toutes leurs forces sur leur projet destructeur, semblent ne plus subir les effets de la drogue diffuse. Peut-être même est-elle en train d’être aspirée par les flammes, tandis que les puits de ventilation se mettent en marche de façon frénétique.


    L’air semble se renouveler, mais pour mieux nourrir le feu qui ne cesse de grandir et de tout ravager.


    Une fumée noire remplit l’espace, rappelant soudain à Daïel l’une de ses nombreuses hallucinations, dans l’hôpital où se trouvait la petite Macha Zender.


    La brume noire se répandant le long des murs.


    Étrange correspondance.


    Et des cadavres cherchant à sortir des parois pour le toucher.


    Les Néolibertaires d’aujourd’hui.


    Beaucoup succombent. Devant les yeux d’une horde de transpectatrices et de transpectateurs épouvantés défilent des zombies enflammés, des marionnettes cassées aux bouches hurlantes, et des images confuses où l’on ne comprend plus grand-chose, car les journalistes eux-mêmes essaient de s’extirper de cet affreux bourbier.


    On ne voit bientôt plus rien. Mais on entend très distinctement des cris. Uniquement cela. Déclinés sur toutes les octaves. Des coups de feu par dizaines, sans arrêt, et des rires de femme. Parfois, au cœur de l’image, on distingue les trajectoires incandescentes du fouet d’Érèbe, qui taille, découpe.


    Daïel n’oublie pas le blondinet dans cet enfer. Il le veut.


    Il pointe le Sagittaire sur la tête d’Ardrine, à terre, rampant, misérable, sanglotant, empli de regrets, cherchant le pardon de son bourreau.


    Pitié…


    Non. Aucune. Jamais.


    Tu es fou! se met alors à hurler Ardrine, crachant sur le sol une bave à moitié envahie par son propre sang.


    La faute à qui!


    Les yeux de Lexandre s’écarquillent alors…


    Et Thanabios fait rugir son Sagittaire.


    La bouche de l’autre s’ouvre démesurément sous l’impact et sa tête vole en éclats.


    À cet instant, Daïel sent qu’un fardeau mental vient de disparaître. Il a, à présent, ce qu’il voulait. Une forme de justice dans ce monde voué à la perdition.


    Il est donc temps pour lui et Érèbe de fuir.


    Fuir totalement ce monde irrécupérable.


    Il se dit qu’il s’est autorisé cette démence pour de bonnes raisons. Mais dans une civilisation où les valeurs morales n’appartiennent plus au vocabulaire quotidien, peut-on seulement condamner le condamnable? Plus rien n’est crédible.


    Peut-être la folie des uns peut-elle faire réfléchir à bon escient les autres?


    Mais il est temps pour lui de reprendre sa compagne avec lui, elle qui continue de fendre le Mal avec toute la fougue de sa haine contenue.


    Sa nouvelle cour de récréation lui plaît.


    Ils sont finalement deux monstres engendrés les Néolibertaires eux-mêmes. Ils tuent pour faire comprendre certaines choses.


    Sur cette planète, il arrive que ces actes soient permis. Mais le prix à payer est l’abaissement de l’intelligence humaine, ce dont souffre justement ce monde.


    Ici, ils ne peuvent culpabiliser. S’ils vont sur Terre, ils réapprendront à se sentir coupables, responsables de quelque chose.


    Mais ils comprennent aussi qu’ils ont toujours été leur propre poison.


    Leurs regards alors s’attristent.


    Le feu est partout autour d’eux. La chaleur est insupportable.


    Daïel sent que son corps s’échauffe, tandis que le décor qui l’entoure s’estompe.


    Irielle s’évanouit.


    Les cadavres disparaissent.


    Le dôme devient obscurité.


    Et il se met à tousser, seul au milieu des flammes.


    Il fait bien trop chaud.


    Quelque chose ne va pas.


    Soudain le cauchemar prend fin, et Daïel ouvre les yeux.


    


    ***


    


    Il contemplait une épouvantable réalité.


    La navette s’était écrasée et le feu ravageait tout.


    Il regarda Irielle, inconsciente à ses côtés: la tête penchée en avant, du sang se répandait sur son visage.


    Autour d’eux, d’autres passagers hurlaient, déjà condamnés.


    Une épaisse fumée était en train de tout envahir.


    Les implants de Daïel semblaient pour le moment lui offrir une bonne résistance à la chaleur, mais elle ne tiendrait pas longtemps. Il lui fallait la sauver à tout prix. L’extraire des flammes. L’éloigner de ce nouveau pandémonium.


    Il s’extirpa de son siège sans difficultés et s’empara de sa compagne. Il la saisit sous les aisselles et l’amena avec rage dans l’allée centrale, là où certains passagers gisaient déjà.


    Parménide et ses Néolibertaires étaient loin, mais le Destin semblait vouloir s’acharner encore un peu.


    Pourtant, Daïel ne fléchit à aucun moment.


    Son regard n’était que rage, et des veines sanguinolentes s’étaient mises à pulser sur sa joue.


    La sortie n’était pas très loin, mais un mur de flammes en bloquait l’accès.


    Thanabios stoppa alors sa respiration, se jurant que les enfers n’auraient pas raison d’eux.


    Il mit toutes ses forces dans cette nouvelle lutte.


    Je ne crèverai pas aujourd’hui!


    Cette pensée seule suffit à le galvaniser.


    Non, surtout pas aujourd’hui.


    Sans plus attendre, il empoigna Irielle à bras-le-corps.


    Il regarda avec détermination devant lui.


    Il était Daïel Thanabios.


    Non pas un pion.


    Non pas une victime.


    Et il sauverait lui-même Érèbe.


    Quelques secondes plus tard, il franchissait la fournaise…


    Avec elle dans ses bras.
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